
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

Assis derrière son imposant bureau, l'ambassadeur de France à Londres arborait un visage mécontent, préoccupé. En face de lui, debout se tenait un homme d'une trentaine d'années, mince, aux traits fins, dont les yeux noisette fuyaient le regard du diplomate. Son expression maussade révélait une grande contrariété.

Un silence pesant régna pendant quelques secondes.

- Votre mutisme m'inquiète, Geoffroy, reprit l'ambassadeur, très réservé. Ne me dites pas que vous ignorez la raison de la mesure prise à votre endroit par les autorités britanniques...

L'interpellé humecta ses lèvres sèches. Son attitude empreinte d'humilité trahissait de l'accablement. Il laissa tomber d'une voix morne :

- Je ne puis parler, monsieur l'Ambassadeur.

Le ministre plénipotentiaire montra quelque agacement.

- Allons, je vous en prie, bougonna-t-il. Ne jouez pas au héros de mélodrame. Pas avec moi. Il est de votre devoir de me confier la cause de votre expulsion. Ne m'obligez pas à envisager le pire. Avez-vous commis une indélicatesse ? Seriez-vous impliqué dans un scandale?

Le physique de poète, légèrement efféminé, du jeune attaché n'excluait pas de pareilles hypothèses : un observateur attentif ne pouvait manquer de déceler une certaine mollesse, voire une ombre de veulerie, dans sa personnalité.

Gérald Geoffroy soupira profondément tout en joignant ses mains pour dissimuler sa nervosité. Il articula :

- Je n'ai rien fait qui soit de nature à léser les intérêts de la France. Cela, je puis vous l'assurer.

- Pardon, j'en suis seul juge, opposa vivement l'ambassadeur. Le fait que vous soyez considéré comme persona non grata par le gouvernement de Sa Majesté ne constitue pas, que je sache, un élément favorable aux intérêts de notre pays. Il me met en outre dans une posture déplaisante. J'estime, donc indispensable que vous m'éclairiez.

A nouveau, le silence s'installa. Geoffroy, crispé, s'obstinait à contempler le tapis.

Son supérieur, excédé, finit par secouer la tête.

- Écoutez, reprit-il. Je ne vous demande pas les détails, mais précisez au moins s'il s'agit d'une incorrection, d'un délit ou d'une affaire plus grave encore. Si votre expulsion est motivée par une tâche que vous auriez accomplie en raison de votre appartenance à un service spécial, vous avez intérêt à m'en informer.

Après un temps d'hésitation, Geoffroy prononça.

 Je regrette, mais je n'ai pas le droit d'aborder ce sujet, fût-ce avec vous.

L'ambassadeur parut en prendre son parti.

- Très bien, fit-il d'un ton pincé. Il ne vous reste plus qu'à vider les lieux et à regagner la France. Mais, de toute façon, vous aurez des comptes à rendre au Quai d'Orsay, je vous en préviens. Et si l'on m'interroge, il me sera impossible de plaider en votre faveur.

Pâle, la mine contrite, l'attaché dit d'une voix sourde

- Je vous présente mes excuses. Croyez que je suis sincèrement navré.

- Vous pouvez disposer, conclut abruptement l'ambassadeur avec un signe de la tête indiquant la porte.

Geoffroy quitta l'ambassade une heure plus tard, quasiment à la sauvette, sans prendre congé de ses collègues. Il héla un taxi pour retourner à son domicile. Encore assommé par la nouvelle, que rien n'avait laissé prévoir, il réalisa que son entrevue avec Thyra promettait d'être encore plus pénible que la scène avec l'ambassadeur.

Qu'avait-on trouvé à lui reprocher, au juste? C'étaient les Anglais qui auraient dû motiver leur arrêté d'expulsion... Fallait-il imputer leur discrétion à une courtoisie spécifiquement diplomatique ou à l'absence de preuves permettant de l'accuser d'un fait précis ?

Gérald Geoffroy éprouva subitement l'envie de filer directement à l'aéroport et d'y prendre un billet pour Paris, tant il appréhendait d'annoncer leur départ à son épouse. Une fois de plus, il allait faire figure de maladroit, d'incapable. Mais s'il partait seul, brusquement, Thyra se montrerait encore plus irascible quand elle viendrait le rejoindre.

Il se retourna, regarda par la vitre arrière afin de s'assurer que son taxi n'était pas pris en filature par un autre véhicule. Puis, mesurant la futilité de son comportement, il se réinstalla d'une façon normale. Les rues de Londres lui parurent ternes, trompeuses comme un piège.

Quand il débarqua devant son immeuble, dans le haut de Baker Street, il espéra fugitivement que sa femme fût allée prendre le thé chez une amie. Dans cette éventualité, il aurait peut-être le temps d'inventer un mensonge, de justifier son rapatriement précipité par une soudaine mutation à un autre poste. Trois secondes lui suffirent pour rejeter cette piètre idée qui serait promptement démentie par la réalité. Mais ceci accrut encore son désarroi.

Dès qu'il eut ouvert le Yale de l'appartement, il sut que Thyra était là : la chaîne haute fidélité jouait en sourdine de la musique de Grieg.

Lovée sur le canapé de la salle de séjour, la jeune femme se redressa; puis, posant ses pieds nus sur la moquette, elle fixa Gérald d'un air étonné.

- Tu ne m'avais pas prévenue que tu rentrerais si tôt, émit-elle avec un accent étranger.

Le moindre de ses propos avait toujours une allure de reproche ou d'accusation. Très blonde, les yeux limpides, elle avait un joli visage d'une fraîcheur radieuse, mais qui pouvait aisément devenir glaciale. Son corps étroit conservait, à vingt-quatre ans, les lignes de l'adolescence : hanches peu marquées malgré le pantalon très ajusté, jambes longues, des seins menus gonflant à peine un chemisier d'un vert pastel, à l'échancrure déboutonnée. Elle ne portait jamais de soutien-gorge.

Épuisé par une longue tension nerveuse, Gérald avoua subitement :

- Nous allons devoir quitter l'Angleterre, Thyra. Dans les vingt-quatre heures... Je voudrais boire quelque chose.

Interloquée, elle fronça les sourcils et eut un battement de ses paupières teintées de nacre. Puis elle s'enquit avec calme :

-Pourquoi devons-nous partir?

- Je n'en sais rien, maugréa-t-il en se dirigeant vers le bar, devinant qu'elle ne se hâterait pas de le servir. Je suis l'objet d'un arrêté d'expulsion : l'ambassadeur me l'a fait savoir il y a deux heures. Aucun motif n'a été invoqué.

Il avait débité ses phrases sans la regarder, voulant éviter la lueur de méchanceté qu'elles allumeraient infailliblement dans les prunelles de son épouse. Il préleva une bouteille de scotch et un verre dans le casier du petit meuble, se versa, le dos tourné, une rasade d'alcool qu'il vida d'un trait.

Thyra écarta d'un geste machinal les longs cheveux ondoyants qui masquaient la moitié de son visage et les refoula vers son épaule.

- Un arrêté d'expulsion ? marmonna-t-elle. Et tu te demandes pourquoi ?

Il lui fit face, son verre vide dans la main, les traits tendus.

- Ah non! rétorqua-t-il, outré. Epargne-moi tes insinuations... Ne comprends-tu pas que c'est infiniment plus grave ?

II vit apparaître sur les lèvres de Thyra ce pli méprisant qu'il exécrait par-dessus tout, pour lequel il l'aurait battue maintes fois s'il n'avait été paralysé par son sens de la dignité.

- Eh bien, c'est le bouquet, persifla-t-elle en se levant avec lenteur. Quelle gaffe as-tu de nouveau commise ?

Il serra les dents, se domina. C'était plus fort que lui : il se contrôlait toujours, ne parvenait pas à libérer par un éclat les sentiments qui bouillonnaient en lui.

Il défia du regard son épouse.

- Il n'est pas dans mon tempérament de commettre des gaffes, sans quoi les Affaires étrangères ne m'auraient pas confié ce poste à Londres, répondit-il avec acrimonie. Mais j'ai beau me creuser la mémoire, je ne vois vraiment pas ce qui a pu provoquer cette mesure. Quoi qu'il en soit, nous devons plier bagage le plus vite possible.

Sa femme marcha vers un guéridon sur lequel était posé un coffret de cigarettes, se pencha pour en prélever une. Gérald, malgré son agitation interne, ne put s'abstenir de lancer un coup d’œil vers la croupe svelte qu'enserrait le pantalon d'intérieur. Si les circonstances avaient été différentes...

- Et je crains, ajouta-t-il sombrement, que nos ennuis ne se termineront pas avec notre arrivée à Paris.

Ayant allumé sa cigarette, Thyra le dévisagea. Fallait-il le plaindre ou l'insulter ? Dire que c'étaient son masque romantique, sa galanterie un peu affectée et la vulnérabilité de son caractère qui l'avaient séduite, avant leur mariage ! Il lui apparaissait alors comme un vrai Prince Charmant.

- Enfin, ne vois-tu pas que ce qui nous arrive est une catastrophe ? répliqua-t-elle en tâchant de ne pas s'emporter, mais vibrante d'indignation contenue. Qu'importe ce qui nous attend à Paris... Voilà trois mois d'efforts perdus, et nous ne savons même pas ce que les Anglais ont découvert en ce qui te concerne !

Il déglutit.

- Je... j'en serai informé : ils vont m'interroger au Quai d'Orsay, naturellement. Ils seront forcés de dévoiler le motif de mon renvoi.

Thyra haussa les épaules..

- Parce que tu vas t'exposer volontairement à être interrogé ? insista-t-elle, incrédule.

- Mais... que pourrais-je faire d'autre ? Remettre d'emblée ma démission ? Ce serait un aveu !

Elle lui prit le poignet avec une douceur inattendue, comme à un enfant qu'on s'apprête à morigéner.

- Franchement, tu n'y es pas, mon pauvre Gérald. Suppose que les Anglais t'accusent d'espionnage, ou de complicité. S'ils le font, c'est qu'ils possèdent un indice sérieux. Ils le communiqueront au Quai d'Orsay pour expliquer leur acte inamical. Et toi, que raconteras-tu à tes supérieurs ? Crois-tu que ceux-ci seront assez naïfs pour accepter tes dénégations ?

Geoffroy se mordilla la lèvre, perplexe. Pour sûr, on ne le laisserait pas tranquille tant que l'incident ne serait pas complètement élucidé. Or, il y avait des choses qu'il serait mal venu de nier car on n'aurait aucun mal à le confondre; et, de fil en aiguille...

Le carillon d'entrée tinta, faisant tressaillir le diplomate et sa femme. Quel que fût le visiteur, il était importun.

Thyra lâcha le bras de son mari.

- Je vais ouvrir, décida-t-elle. Peut-être est-ce un courrier de l'ambassade ?

Instinctivement, Gérald tenta de la retenir mais elle se dégagea et marcha vers le hall, sûre d'elle, sa cigarette tenue entre ses doigts en ciseaux.

Lorsqu'elle eut écarté le battant, elle aperçut deux hommes en costume de ville, l'un corpulent, le teint rougeaud, les cheveux poivre et sel, l'autre nettement plus jeune et moins large de carrure, l'expression neutre. L'aîné parla.

- Mrs Geoffroy, je présume ? Chief Inspector Branson. J'ai un pli que je dois remettre en main propre à Mr Geoffroy. Est-il chez lui ?

Thyra demeura imperturbable.

- Oui, il est là, déclara-t-elle. Veuillez entrer. Les deux policiers la suivirent dans la salle de séjour. Gérald se leva, le cœur battant mais en affichant des traits sereins.

- Gentlemen, salua-t-il, l’œil interrogateur.

L'inspecteur Branson lui dédia un signe de tête et prononça comme une litanie :

- Je suis au regret, Mr Geoffroy, mais je dois vous notifier officiellement un décret vous enjoignant de quitter le territoire du Royaume-Uni dans les vingt-quatre heures. Voici le document. Je vous informe que la décision est sans appel. Veuillez apposer votre signature, pour accusé de réception, au bas de cette copie.

Gérald, blafard, saisit le stylo-bille que lui tendait son interlocuteur puis, posant le papier sur le guéridon, il le signa d'une main rapide, alors que Thyra échangeait un regard avec les intrus.

Ayant restitué le feuillet et le stylo à Bran-son, Gérald dit avec un peu d'emphase :

- Soyez assurés que je me conformerai à cet arrêté, gentlemen. Même si je n'en discerne pas la raison.

Les inspecteurs, parfaitement détachés, inclinèrent à nouveau la tête et firent demi-tour, précédés par Thyra qui leur rouvrit la porte.

Gérald décacheta le pli, déplia le feuillet et lut les mentions dactylographiées qui remplissaient les blancs du formulaire imprimé.

Lorsque sa femme revint, il ricana :

- La démarche de ces deux policiers ne nous avance guère... Voici le motif officiel de mon expulsion. (Il traduisit :) ... pour activités incompatibles avec le statut de diplomate accrédité. On ne peut pas dire que cela brille par la clarté !

Soucieuse, Thyra écrasa le bout de sa cigarette dans un cendrier.

- Non, convint-elle. Mais il ne faudrait pas que nous nous fassions une idée fausse de la situation. Nous risquerions de créer un grave problème qui n'existe pas.

- Que veux-tu dire ? bougonna Gérald. Si, toi aussi, tu te mets à parler par énigmes... Elle le fixa dans le blanc des yeux.

- A moi, tu peux me dire la vérité, murmura-t-elle. Je ne t'en tiendrai rigueur en aucune façon. Songe que ton avenir et le mien dépendent de ta sincérité. Dans quelques minutes, nous allons devoir prendre des dispositions qui seront lourdes de conséquences, et pas seulement pour nous. Gérald, je t'en conjure...

- Quoi? fit-il, sur ses gardes.

- As-tu la certitude absolue de ne pas avoir été mêlé à une affaire de mœurs ?

Il se raidit imperceptiblement, grommela :

- C'est une idée fixe, chez toi, ma parole ! Est-ce que moi j'émets à tout bout de champ des suppositions désobligeantes sur ta conduite ? Et pourtant, Dieu sait si...

- Ne nous chamaillons pas là-dessus en ce moment, coupa Thyra, impatiente. Nous sommes devant un grave dilemme et, au reste, tu sais fort bien que ma fidélité à ton égard a toujours été exemplaire.

- Oui, peut-être! lança-t-il d'un ton amer. Mais combien de fois n'as-tu pas eu envie de me tromper ? Je ne parle pas de ces rêveries qui traversent parfois l'esprit de toute femme et qu'elles oublient dans l'heure suivante. Non, un désir bien concret, axé sur quelqu'un de précis !

- Gérald, tais-toi!

- Pourquoi, moi, devrais-je me taire? Crois-tu que je suis aveugle ? Tiens, pas plus tard qu'à l'instant, tu as été tentée de faire l'amour avec un de ces flics.

Thyra sourit ironiquement.

- Ah oui? Avec lequel des deux ? s'enquit-elle.

- Avec cette espèce de brute qui m'a parlé!

- Et pas avec l'autre ? Pourquoi pas, tant que tu y es ? Ton imagination te joue des tours, mon pauvre ami. Tu ne me prêterais pas des pensées aussi malsaines si tu étais mieux équilibré, plus viril.

Les narines de Gérald palpitèrent. Indiscutablement, Thyra avait besoin d'une leçon.

- Très bien, fit-il. Je vais te le prouver, que je suis viril, puisque c'est probablement cela que tu espères.

Il s'approcha d'elle, entreprit de déboutonner entièrement son chemisier. Elle ne bougea pas d'une ligne, narquoise, les bras ballants. Fébrile, Gérald acheva de lui dénuder le torse et se mit à l'embrasser dans le cou tout en lui pétrissant les seins, mais avec une grande douceur, avec une précaution exagérée qui privait son geste de toute chaleur. Puis ses mains trop fluides caressèrent le dos de son épouse et descendirent vers ses reins tandis qu'il posait des baisers sur son visage, cherchant sa bouche.

La jeune femme le laissa faire; strictement passive, elle ne stimula pas l'excitation naissante de son mari. Celui-ci, introduisant ses doigts entre la peau nue et l'élastique du pantalon, rabaissa le tissu, le repoussa jusque sous les fesses fermes et soyeuses de Thyra, les enveloppa de ses paumes et l'attira vers le canapé. Elle céda de bon gré à sa volonté, s'allongea complaisamment sur les coussins, sa tête allant se poser sur l'un des accoudoirs.

Gérald, enfiévré, la dépouilla de son dernier vêtement puis, se déshabillant lui-même en quelques mouvements saccadés, il marmonna :

- Tu vas voir... Tu te méprends sur mon compte, mais moi je sais à quoi m'en tenir à ton sujet. Je devine tes pensées, tu sais.

Il la rejoignit, effleura la toison de sa féminité, hasarda un attouchement plus profond.

—- Hé, j'avais raison, souffla-t-il, un peu haletant. La vue de ce type t'a bouleversée, tu ne peux pas le nier.

Les yeux mi-clos, Thyra mit ses mains derrière sa nuque. Elle accepta la mièvre parodie de possession que lui prodiguait son mari avec l'espoir qu'elle s'animerait. Il attendait d'elle une initiative révélatrice des sentiments qu'elle éprouvait pour lui, une marque d'amour qui, enfin, le rendrait apte à la conquérir. Mais bien qu'il prolongeât son indécent manège avec ferveur, Thyra demeurait inerte, ce triste simulacre aggravant plutôt sa frustration.

Gérald avait beau se coller contre elle et la désirer de toute son âme, il n'obtenait pas les moyens physiques qui lui auraient permis d'affirmer normalement son appétit sexuel.

Le toucher persistant de la plus secrète intimité de son épouse, ni même le témoignage onctueux de sa lascivité, ne parvenaient à éveiller ses fibres.

Désespéré, il chuchota :

- Serre-moi dans tes bras, sois vulgaire. Les paupières de Thyra se relevèrent.

- Fais-le, toi, suggéra-t-elle à voix basse. Il pressentit, comme elle, un nouvel échec, et il en conçut un douloureux dépit.

- C'est ta faute, gémit-il. Une fille qu'on paie est plus prévenante que toi !

La jeune femme, le repoussant, s'évada soudain du canapé avec une telle vivacité qu'il n'eut pas le temps de la retenir.

- Voilà justement ce qui me différencie d'une putain, lui jeta-t-elle, acerbe. Moi, je ne monnaie pas mes caresses. Tu les aurais si tu jouais ton rôle de mâle, comme autrefois.

Elle alla prélever une autre cigarette dans le coffret, l'alluma, exhala une bouffée de fumée bleue puis, faisant table rase de la tentative avortée, elle enchaîna :

- Reconnais que ma question de tout à l'heure n'était pas aussi malveillante que tu le prétends. Que tu cherches des compensations d'un autre ordre, passe encore, mais ne me prends pas pour une idiote.

Ulcéré, gêné par sa nudité, Gérald se releva et enfila prestement son slip. Plus encore que sa femme, il avait hâte d'oublier le pénible intermède, mais il ne se sentait plus la force de riposter. Elle était au courant, sans nul doute, avertie par son intuition ou par un commérage quelconque. Il baragouina :

- Personne ne m'a jamais surpris. Et d'ailleurs, en Angleterre, ce genre de choses n'est plus réprimé, tu devrais le savoir.

Thyra hocha la tête.

- Tout de même... Je doute que ce soit vu d'un bon œil dans les sphères officielles.

En continuant de se rhabiller, Gérald Geoffroy suggéra :

- Pour en avoir le cœur net, nous devrions contacter John.

- Ah non, surtout pas! répliqua sèchement sa femme. C'est peut-être là que la police nous attend au tournant. Mieux vaut couper les ponts tout de suite, la sécurité de chacun de nous l'exige.

- Bon Dieu, pourquoi me suis-je laissé entraîner dans cette affaire ? A quoi faisais-tu allusion en parlant d'une décision lourde de conséquences ?

Le fait que Thyra fût en costume d'Eve n'atténua pas la gravité de son propos; l'étrange ascendant qu'elle exerçait sur son mari en fut même accentué.

- Retourner en France présenterait pour nous un gros danger, dit-elle en posant sur lui son regard clair, sachant que Gérald allait regimber.

Mais elle finirait par le convaincre, comme toujours.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Quelques minutes après avoir dépassé les côtes de Normandie, le petit bimoteur à hélices vira sur l'aile pour se mettre dans l'alignement de la piste de l'aéroport de Jersey. Bien qu'il fût parvenu à une faible altitude, les flots de la Manche continuaient à se confondre avec la grisaille de la brume. Toutefois, lorsque l'appareil survola la terre ferme, des prés, des jardins, des routes et des maisons dérivèrent en oblique sous les hublots parsemés de gouttes de pluie.

L'avion se posa bientôt, freina fortement et vira dans une voie de dégagement afin d'amener ses passagers le plus près possible de l'aérogare. Peu nombreux (environ une douzaine...), équipés d'imperméables ou de parapluies, ils débarquèrent dans le crachin dès que le bruit des turbopropulseurs se fut éteint.

Un seul policier, dans une salle d'accueil assez rustique, contrôlait les passeports des arrivants. Il s'acquitta de sa tâche avec bonhomie, apposant un tampon sur les carnets sans trop dévisager leur possesseur ni poser la moindre question. Ici, on n'était pas en Grande-Bretagne, mais dans une île accueillante, jouissant d'une grande autonomie bien que ses gouvernants fussent nommés par la reine d'Angleterre.

Parmi les voyageurs, un homme de grande taille, bien découplé, la tête nue, ne fit pas l'objet d'une curiosité particulière de la part du policier. N'ayant d'autre bagage qu'une mallette, il se dirigea sans hâte vers la sortie, explora des yeux la petite place encombrée de véhicules qui s'étalait devant lui. Il eut plutôt l'impression de déboucher d'une gare de chemin de fer car des édifices d'habitation ou de commerce cernaient le parvis, des rues y aboutissaient, des piétons circulaient dans tous les sens.

Avisant un taxi en attente, l'étranger adressa un signe au chauffeur avant de marcher vers lui.

- Hôtel de la Plage, indiqua-t-il en montant dans la voiture.

On roulait, à gauche, on parlait anglais, tout avait un cachet britannique, et pourtant pas mal de panneaux portaient des noms français : Beaumont, Saint-Aubin, Saint-Hélier... Cela faisait songer au Canada.

En dehors de la saison touristique, l'île vivait dans une torpeur provinciale malgré toutes les tentatives faites à l'étranger pour accréditer la croyance qu'elle bénéficiait d'un climat méditerranéen. En cette journée d'automne humide et froide, le bureau d'information aurait eu grand mal à en convaincre le vacancier le plus optimiste.

Par une route côtière bordée de villas et de pensions de familles, le taxi contourna la baie de Saint-Aubin, au milieu de laquelle une ancienne forteresse se dresse sur un îlot relié au rivage par un pont. Il pénétra ensuite dans l'agglomération de Saint-Hélier, la capitale, une localité avenante aux maisons basses, tenant à la fois du port de pêche et de la cité balnéaire. Le tunnel routier creusé sous la montagne surmontée par la citadelle menait à la banlieue résidentielle qui s'étire le long d'une immense plage. Le taxi, empruntant la rue « Havre des pas », s'arrêta au bas de la pente devant un établissement aux lignes modernes, doté d'une large entrée vitrée.

Le voyageur en descendit, gravit d'un seul pas les trois marches le séparant des battants translucides et, ayant pénétré dans la douce tiédeur du hall, il se présenta à la réception.

- Mister Francis Coplan. Je désire une chambre pour deux nuits, dit-il au blond très décontracté qui bavardait avec la téléphoniste.

- Okay, sir, lui renvoya sur un ton léger le sympathique jeune homme. Rien que la chambre ou la pension complète ?

- Avec la pension.

Sur la fiche, il nota comme profession : « fonctionnaire. »

La chambre qui lui fut dévolue, au 4ème étage, face à l'océan, avait une baie vitrée sur toute sa longueur. Elle donnait vue sur une plage désertique jonchée de galets, prolongée par une étendue de sable que la marée, en descendant, avait découverte en y laissant de vastes flaques d'eau. L'horizon demeurait invisible, le ciel et la mer se rejoignant dans un brouillard fantomal.

Le nouveau locataire ne s'attarda pas devant la fenêtre. Après s'être débarrassé de son imperméable et avoir allumé une Gitane, il alla décrocher le téléphone.

- Un certain M. Marklin est-il arrivé ? s'enquit-il en anglais. M. Ronald Marklin.

- Oui, mais j'ignore s'il est dans sa chambre, répondit la standardiste. Un instant, je vous prie.

Une bonne minute s'écoula, puis la voix reprit :

- Il se trouve dans le salon principal, sir. Faut-il le faire venir à l'appareil?

- Non, merci, ce n'est pas nécessaire.

Coplan posa le combiné sur le socle. La présence de l'homme de Londres le dispensait de chercher comment il allait tuer le temps.

Il disposa ses objets de toilette dans la salle de bains, rajusta son nœud de cravate devant le miroir du lavabo. Constata incidemment qu'il avait dû gagner quelques kilos superflus. A surveiller.

Muni de sa clé, il sortit, négligea l'ascenseur.

Dans le hall, il s'orienta. Le grand salon devait être cette salle meublée de fauteuils et de canapés, à front de mer, ouvrant sur la promenade. A l'exception d'un hôte en train de lire le Times, la pièce était vide. Ce pensionnaire, occupant un fauteuil tourné vers le hall, ne devait pas prêter grande attention à sa lecture car il replia son journal et se leva dès que la haute silhouette de Coplan eut apparu à l'entrée du salon.

Âgé d'une cinquantaine d'années, vêtu d'un blazer bleu marine et d'un pantalon de flanelle grise, l'Anglais avait un visage allongé, des cheveux gris ondulés, et cette absence d'expression inimitable qui caractérise les gens ayant fréquenté Oxford. Venant au-devant du Français, il articula, sans tendre la main :

- Mr Coplan, je présume ?

- Mr Marklin, salua l'interpellé, tout aussi froid.

Les deux hommes s'observèrent une seconde, chacun laissant à l'autre le soin de rompre le silence.

- A cette heure, dit Marklin en mettant son journal sous le bras, je ne puis vous offrir qu'un thé.

Il avait proclamé cette évidence regrettable à titre de pure information, pour le cas où le Français aurait eu l'envie saugrenue de boire autre chose.

- Il serait prématuré de sabler le champagne, émit Coplan avec sérieux. Mais peut-être pourrions-nous aller prendre ce thé ailleurs ?

- Incontestablement, nous le pouvons, opina Marklin.

De fait, en cet endroit, ils auraient dû parler à voix feutrée pour n'être pas entendus par le garçon retranché derrière le bar.

- Permettez-moi d'aller revêtir un raincoat, reprit l'envoyé du War Office. La tendance paraît pluvieuse, ne pensez-vous pas ?

- Et d'une stabilité remarquable, souligna Coplan. Je vais faire de même.

S'étant retrouvés quelques minutes plus tard dans le hall, ils sortirent de conserve dans la rue «  Havre des pas » et Marklin indiqua du menton la direction du centre de la ville. Ils s'engagèrent dans une rue montante, sinueuse, bordée de coquettes maisons à un étage, toutes dotées d'une loggia et précédées d'un minuscule jardinet.

Lorsqu'ils eurent marché en silence pendant un moment, Coplan demanda

- Est-ce vous qui avez choisi Jersey comme point de rencontre ?

- Non, dit Marklin. Soulevez-vous une objection contre cette île ?

-  au contraire. En l'occurrence, je considère plutôt que le choix de ce territoire constitue une sorte de chef-d’œuvre de diplomatie. A tous égards, Jersey est à mi-chemin entre nos pays respectifs. Ni vous ni moi ne nous rendons pieds nus et la corde au cou devant un adversaire qui détient l'avantage.

Marklin rumina posément ce point de vue. Ensuite il déclara :

- Je dois avouer que je vois les choses sous un autre angle, mais ceci est secondaire. Quel a été le véritable objectif de votre gouvernement lorsqu'il a sollicité cette entrevue, Mr Coplan ?

Ils étaient arrivés à une large voie transversale, et le dialogue ne reprit que lorsqu'ils eurent franchi les passages cloutés à la faveur des feux rouges.

Coplan dévoila sans ambages :

- Connaître en détail les motifs qui vous ont poussé à expulser assez cavalièrement cet attaché de notre ambassade à Londres.

Marklin tourna vers lui un visage légèrement surpris.

- Voudriez-vous me faire croire que vous l'ignorez ? s'enquit-il avec un détachement un peu hautain.

L'amour-propre de Coplan n'était pas sensible aux égratignures quand il devait négocier.

- Aussi bizarre que cela puisse vous paraître, nous l'ignorons, assura-t-il tranquillement. Je serais navré si vous considériez ma démarche comme un désaveu des actes qu'aurait pu commettre Gérald Geoffroy au profit d'un de nos services de renseignements. En d'autres termes, si c'est d'espionnage que vous l'accusez, il ne l'a pas fait pour notre compte.

Les sourcils de Marklin se haussèrent davantage encore.

- Ne lui avez-vous pas demandé des explications ? s'étonna-t-il. Qui mieux que lui pourrait vous dire ce qu'il en est réellement?

- Vous, sans doute, car lui a disparu.

L'Anglais se remit à méditer, les mains derrière le dos.

- Il avait cependant repris l'avion pour la France, avec son épouse, précisa-t-il au bout d'un temps. Nous pouvons le certifier.

- C'est très possible mais, depuis, il ne s'est pas présenté à son ministère et il demeure introuvable. Aussi sommes-nous contraints de recueillir quelques informations supplémentaires sur son comportement dans votre pays.

Ils étaient parvenus à un autre carrefour où un agent de police coiffé d'une casquette plate, réglait la circulation avec de grands mouvements des bras aussi gracieux que ceux d'une ballerine.

Les deux promeneurs empruntèrent une rue étroite, très commerçante, recelant un nombre inusité de bijouteries dont les vitrines brillamment éclairées scintillaient de mille feux. Le trottoir trop exigu et les passants qui déambulaient ne favorisaient pas la poursuite de la conversation.

Marklin semblait être au courant des ressources de Saint-Hélier. Arrivé à une petite place, il vira sur la droite et emmena Coplan dans un salon de thé situé à l'étage d'un des immeubles, tout en confiant :

- Le Tennessee est mieux, à quelques pas d'ici, mais leur juke-box marche trop fort.

Ils s'installèrent à une table, passèrent la commande. La plupart des consommatrices assises à proximité étaient trop préoccupées par leurs propres bavardages pour prêter l'oreille aux propos de leurs voisins.

- Well, voilà qui modifie la situation, enchaîna Marklin. Nous pensions que Geoffroy opérait pour vous.

- Mais qu'a-t-il fait, au juste?

L'Anglais renifla. Posant un regard clair sur celui, gris acier, de son interlocuteur, il révéla :

- Deux témoignages attestent qu'il a joué un rôle d'intermédiaire entre un individu que nous avons arrêté et un officier attaché au quartier général du Commandant en chef du secteur oriental de l'Atlantique, à Northwood .

- Hum, fit Coplan. Puis-je savoir de quoi il s'est rendu coupable, exactement?

- Nous le soupçonnons d'avoir été sciemment le complice d'un espion, pour l'avoir mis en rapport avec un officier ayant accès aux renseignements que nous possédons sur les forces navales russes de la Baltique et de l'océan Arctique.

- Et cet espion; de quelle nationalité est-il?

Marklin ne put dissimuler une ombre d'embarras.

- Jusqu'à preuve du contraire, nous le tenons pour un Anglais, murmura-t-il, les yeux ailleurs.

Une serveuse apporta deux tasses, deux théières, un petit pot de lait et un autre d'eau fumante. Lorsqu'elle eut tourné les talons, Coplan dit, le front plissé :

- En somme, vous suspectez Geoffroy d'avoir créé des relations entre deux Anglais pour soutirer à l'un ce qu'il aurait pu obtenir de l'autre, puisqu'il les connaissait tous les deux ? Ça ne semble pas très logique.

- A première vue, non, reconnut Marklin. En matière d'Intelligence, les choses semblent rarement logiques. Les spécialistes s'ingénient à ce qu'elles ne le soient pas, ce qui égare un esprit rationnel. Votre compatriote a préféré s'abriter derrière quelqu'un pour lui faire porter le chapeau en cas d'accident.

- Donc, si je comprends bien, même s'il n'avait pas joui de l'immunité diplomatique, vous n'auriez pas eu assez d'éléments pour l'inculper ?

- C'est exact.

- Mais vous en avez réuni suffisamment pour arrêter l'autre personnage?

- Toujours exact.

- Et, une fois sous les verrous, ce dernier a mis Geoffroy en cause, d'où l'expulsion ?

Marklin approuva de la tête avant de se verser une tasse de thé. Coplan procéda au même rite, non sans épancher un peu de liquide sur la table.

- Si Geoffroy ne s'était pas volatilisé, reprit-il, j'aurais volontiers pris sa défense. Les charges sont bien minces, apparemment. Il y a plus. Sauf erreur, la France n'appartient plus à l'OTAN, mais en cas d'agression de l'U. R. S. S. contre l'Europe, elle serait l'alliée des nations du pacte Atlantique. Elle bénéficierait donc des renseignements détenus par l'OTAN. Dès lors, pourquoi essayerions-nous de les chaparder?

- Votre argument n'est pas irréfutable, dit Marklin en secouant la tête. Notre documentation ne contient pas uniquement des informations d'ordre militaire : elle renferme aussi une foule de données industrielles et topographiques susceptibles de vous intéresser.

Puis, après une pause, il ajouta :

- D'intéresser n'importe qui, d'ailleurs. A commencer par les Russes eux-mêmes. Je veux bien admettre que Geoffroy ne travaillait pas pour vous, puisque vous me l'affirmez. Néanmoins, si nous n'avons pas une preuve formelle, tangible, de ses activités clandestines, il existait assez de présomptions pour que nous prenions la décision de le renvoyer de l'autre côté de la Manche.

- Oui, dit Coplan en remuant du bout de sa cuiller le sucre qu'il venait de verser dans sa tasse. J'aimerais quand même que vous soyez un peu plus explicite, car si Geoffroy tentait de vous dérober des renseignements, il nous trahissait peut-être aussi. Sa disparition nous conduit à envisager cette hypohèse.

Le délégué du War Office, songeur, dédia un bref coup d’œil à la jupe ultra-courte de la serveuse qui évoluait à proximité de leur table. Selon tous les critères, cette fille avait de belles cuisses, indéniablement. Il n'y avait rien de frivole dans cette remarque, qui orienta dans une certaine mesure les pensées de Marklin.

- Vous a-t-on fourni des indications sur la personnalité de cet homme ? s'enquit-il en ramenant son regard vers son compagnon.

- Heu... Non. Rien de spécial. Je sais que sa carrière a été rapide, qu'il appartient à une famille fortunée du Périgord, qu'il est marié sans enfants, etc.

Marklin l'interrompit :

- Son mariage ne semble pas avoir été une réussite, j'ai l'impression.

Sautant du coq-à-l'âne, il se prit les coudes et articula d'une voix plus basse :

- Comprenez ma position : je ne puis divulguer tous les éléments du dossier, d'autant plus que l'affaire est loin d'être close. Mais rien ne s'oppose à ce que je vous dévoile certains traits du caractère de votre ressortissant. Bien qu'il ait épousé une jolie Scandinave, il... il n'est pas insensible au charme masculin, si vous voyez ce que je veux dire.

Coplan tiqua, éberlué.

- Oui, je vois, acquiesça-t-il. Continuez.

- Nous ne savons pas si cette déplorable tendance est antérieure ou postérieure à son mariage, attendu qu'il n'a été nommé à Londres qu'il y a trois mois. Je ne vous apprendrai rien en disant que le personnel des ambassades fait l'objet d'une surveillance discrète, de temps à autre. Or, il est apparu à nos services que Geoffroy entretenait des relations suivies avec des individus ayant un penchant pour la pédérastie. Son allure efféminée et sa physionomie d'éphèbe lui ont valu, semble-t-il, quelques... sympathies dans ce milieu.

- Et sa femme ? interrogea Coplan. Ne le trompait-elle pas ?

- Selon toute vraisemblance, non. Ou, si vous préférez, sûrement pas avec un homme.

- Insinuez-vous qu'elle aussi aurait des penchants homosexuels?

- Loin de moi cette idée. Je dis simplement que cette jeune femme n'a pas, pour autant que nous le sachions, cherché une consolation dans les bras d'un amant. Sa conduite a été irréprochable.

- Bon. Ensuite ?

- Eh bien, poursuivit Marklin avec ennui, ces invertis paraissent avoir des antennes. Ils se repèrent mutuellement avec une sûreté déconcertante, alors que pour vous et moi la plupart d'entre eux offrent un aspect parfaitement normal. Bref, l'officier de Northwood dont je parlais tout à l'heure, et qui malheureusement a des affinités avec cette confrérie, n'a tout de même pas manqué à ses devoirs quand il s'est aperçu qu'on essayait de le manœuvrer. Il a dénoncé simultanément l'homme que nous avons arrêté et Geoffroy, qui le lui avait présenté. Le premier (appelons-le « John » pour la commodité) a confirmé que Geoffroy l'avait aiguillé vers l'officier du centre de classement des informations.

Coplan se pencha pour boire une gorgée de thé. Puis il regarda Marklin et prononça :

- N'avez-vous pas agi avec trop de précipitation? En coffrant ce John et en expulsant Geoffroy, vous vous êtes privés d'intoxiquer l'adversaire et de détecter toute son organisation.

Marklin haussa faiblement les épaules et afficha une mine désabusée.

- Nous ne sommes plus en état de guerre, ni même de guerre froide. Notre politique de contre-espionnage a évolué : il nous suffit de mettre hors d'état de nuire ceux qui convoitent nos secrets. L'identité de leurs chefs ou de leurs commanditaires ne nous préoccupe pas exagérément, en ces temps où tout le monde observe ce que fait le voisin.

- Mais savez-vous, au moins, ce que visaient les deux suspects ?

- Ce n'est pas tellement difficile à deviner, encore que John conserve à cet égard un mutisme absolu. L'officier (qu'il m'est interdit de vous nommer) occupait ses fonctions au département des reconnaissances aériennes et spatiales. Cela signifie qu'il manipulait des cartes et des photographies couvrant la partie du globe comprise entre le 58° parallèle, le méridien de Greenwich et celui marquant le 45° degré de longitude, soit un triangle englobant la Scandinavie, la mer Baltique et une partie de la mer de Barentz.

Coplan, après une moue de perplexité, prit le parti d'allumer une Gitane.

- En principe, émit-il en rejetant de la fumée, le Bloc de l'Est devrait s'échiner plus à localiser le potentiel naval de l'OTAN qu'à glaner des tuyaux sur le sien propre. Il est donc peu probable que John et Geoffroy aient été à la solde des Soviétiques.

- Soyez prudent, conseilla Marklin. Une des tâches primordiales du renseignement consiste à découvrir ce que l'adversaire connaît. Cela permet de déduire ce qu'il ignore de vos forces réelles.

- D'accord, évidemment. Reste à élucider pourquoi, et depuis quand, Geoffroy a cessé d'être un fonctionnaire honnête. Or, nous nous trouvons devant trois possibilités : ou bien il s'est suicidé par crainte du déshonneur; ou bien il a été retiré de la circulation par ceux qui l'employaient ou, encore, il a fui volontairement ses responsabilités. Quoi qu'il en soit, nous devrons éclaircir ce mystère.

- Ceci est votre problème, opposa l'Anglais avec placidité. Quel que soit mon désir de vous aider, je ne puis vous fournir qu'un point de départ solide : Geoffroy a quitté le territoire du Royaume-Uni, libre et en bonne santé, avec son épouse, par un avion de ligne à destination de la France. Nous n'en savons pas davantage.

Un silence plana.

Après avoir décoché à son interlocuteur un regard en dessous, Coplan tira une bouffée de sa cigarette, puis il dit à mi-voix :

- Je vais vous poser une question à titre officieux. De vous à moi, la ligne téléphonique du domicile privé de Geoffroy a dû être mise sur table d'écoute dès que les autorités ont eu des raisons de se méfier de lui ? Et peut-être même avant, qui sait?

Marklin toussota dans sa paume et garda un visage de marbre.

- Cette hypothèse ne doit pas être exclue, marmonna-t-il.

- Seriez-vous en mesure de me confier une copie des enregistrements qui ont été effectués ? L'un d'eux recèle peut-être une indication sur les projets du couple.

- Je vois, dit l'Anglais. Mais cela n'est pas de ma compétence. Il faudrait que j'en réfère à mes supérieurs.

- Vous devez pouvoir les joindre par téléphone, je suppose ?

Les yeux de Marklin s'abaissèrent sur sa montre.

- Plus maintenant, estima-t-il. Il est cinq heures et demie passées. Au reste, je ne puis rien vous promettre.

Coplan, se rapprochant de lui, insista :

- Comprenez qu'il ne s'agit nullement de violer le secret de l'instruction. En ce qui vous concerne, le cas de Geoffroy est réglé, de toute façon. Quant à moi, je me contenterais à la rigueur des conversations qui ont été captées sur sa ligne au cours des dernières vingt-quatre heures de son séjour à Londres, après que l'arrêté d'expulsion lui a été notifié.

L'homme du War Office hocha la tête.

- Pour ma part, déclara-t-il en désignant sa théière, j'ai une certaine prédilection pour le thé de Malaisie. Ceux de Chine et de Ceylan ont beaucoup perdu, depuis que Ies communistes les cultivent,

Un demi-sourire joua sur les lèvres de Coplan. Il laissa tomber :

- Ces gens ne respectent rien. Etonnezvous si la paix du monde est troublée !

 

 

CHAPITRE III

 

 

Dans la matinée du lendemain, la brume et le crachin ayant été balayés par un vigoureux vent d'est, Coplan put s'offrir une longue marche sur les grèves désolées qui s'étalent à perte de vue sur la côte sud de l'île. Les cris rouillés des mouettes l'accompagnèrent sans cesse au cours de son périple qui l'amena non loin d'immeubles en construction où des privilégiés pourraient acquérir un appartement pour leurs vacances. Bien que le climat fût très vivifiant, la concurrence avec la Costa del Sol semblait difficile.

Pourquoi ce pédé de Geoffroy avait-il paniqué ? En raison même de l'imprécision des faits reprochés, il aurait pu inventer n'importe quoi pour réfuter l'accusation. L'affaire se serait soldée par une sanction administrative, sans plus; tandis que maintenant...

Le manque de fermeté de son caractère, inhérent à ses mœurs équivoques, pouvait expliquer en partie son refus d'affronter les conséquences de son renvoi, bien sûr. Mais autre chose avait dû peser sur sa déterminalion, car il n'était pas naïf au point de s'imaginer qu'on se désintéresserait de lui s'il s'évanouissait dans la nature.

Vers onze heures, Coplan rentra à l'hôtel de la Plage, assez intrigué par les résultats de la demande qu'il avait formulée à Marklin.

Il rejoignit ce dernier au bar, s'assit à côté de lui dans un fauteuil profond.

- Le soleil pourrait apparaître bientôt, estima l'Anglais, les yeux dirigés vers la promenade. Vous avez dû faire un peu de footing, si j'en juge par l'état de vos chaussures.

- Heu... Effectivement, dit Coplan. Ma courbe de poids prend une ascension alarmante, et j'ai dépensé ce matin quelques centaines de calories.

- Excellente précaution, opina Marklin avec gravité. C'est après la trentaine que la menace se précise. Jouez-vous au golf ?

- Mes occupations ne m'en laissent pas le loisir : je voyage beaucoup. Et vous-même, avez-vous passé une bonne matinée ?

Les traits de Marklin s'assombrirent.

- L'usage du téléphone ne constitue pas une distraction des plus divertissantes, émit-il. Est-ce pareil chez vous ?

- On lui attribue un nombre considérable d'infarctus, assura Coplan. Néanmoins, pas mal de gens se battent pour l'obtenir. Sans succès, heureusement.

Marklin plongea sa main dans la poche latérale gauche de son veston et en retira une mini cassette qu'il tendit au Français.

- Voici le fruit de mon opiniâtreté, la quintessence d'une demi-douzaine de communications, révéla-t-il en affichant un masque douloureux.

Coplan, ragaillardi, s'empara de l'objet et le glissa illico dans sa poche intérieure en disant

- Que le ciel vous bénisse. Comment vous l'a-t-on parachuté?

- Un magnétophone branché sur une ligne spéciale, aux States Offices (Immeuble dans lequel sont groupés les services administratifs de Jersey, avec la salle des États et la Cour Royale), a permis de l'enregistrer.

- Avez-vous écouter le ruban magnétique ?

Le fonctionnaire britannique fit un signe d'assentiment, son menton appuyé sur ses mains jointes. Il articula :

- Je pense que vous y trouverez des indices valables.

- Il me tarde de l'entendre, avoua Coplan. J'aurais dû emporter un lecteur de cassettes.

- Si votre budget le permet, profitez de l'occasion pour en acheter un. Vous serez fixe tout de suite. A Jersey, le matériel électronique est détaxé. Vous ne le payerez pas plus cher qu'à Hong Kong.

Coplan se leva tout d'une pièce.

- J'y vais, annonça-t-il. M'attendrez-vous ?

- Je vous accompagne, décréta Marklin en s'appuyant sur ses accoudoirs pour se redresser. Peut-être n'est-il pas mauvais que nous écoutions ensemble cet enregistrement, afin de confronter nos opinions.

Ils quittèrent l'hôtel et, en moins d'un quart d'heure, ils atteignirent un magasin spécialisé, dans King Street, au cœur de la ville. Munis de ce modeste achat d'une dizaine de livres sterling, ils revinrent à bonne allure puis, de commun accord, ils montèrent dans la chambre de Coplan.

Celui-ci plaça la cassette dans son logement, appuya sur la touche de lecture et régla l'intensité du son. Pendant de longues secondes, les deux auditeurs ne perçurent qu'un bruit de fond minime.

Marklin avertit :

- On n'a consenti qu'à vous transmettre les conversations captées la veille et le jour du départ de votre compatriote. Il est bien entendu que cette entorse à nos traditions doit rester confidentielle.

- Cela va de soi, marmonna Coplan, l'oreille tendue.

Un craquement retentit dans le haut-parleur du boîtier, puis un signal de tonalité bientôt rompu par une série de déclics se succédant par courtes rafales. Une sonnerie d'appel suivit, insistante. Enfin, un dialogue s'amorça :

- Allô?

- Est-ce vous, Jenkins?

- Oui.

- Thyra à l'appareil. J'ai une triste nouvelle à vous annoncer. Figurez-vous que Gérald et moi sommes obligés de quitter l'Angleterre, quasiment au pied levé.

- Ah bon? Et... est-ce définitif?

- Je le crains, Jenkins. Gérald est dans tous ses états...

- Mais que s'est-il passé?

- Ce serait trop long à vous raconter par téléphone. A un moment quelconque, chacun doit porter sa croix, que voulez-vous ? En tout cas, je vous avise que nous arriverons au Bourget demain à 14 h 10, par un avion de la B. E. A.

Il y eut un soupir à fendre l'âme; Coplan ne put discerner qui en était l'auteur, la femme ou son correspondant.

- Voilà une pénible surprise, conclut la voix masculine. J'espère que cela ne vous vaudra pas trop d'ennuis.

- Nous l'espérons aussi. Enfin, nous vous verrons bientôt. Au revoir, Jenkins.

Un autre craquement marqua la fin de la communication. Coplan appuya aussitôt sur la touche «  Stop » et considéra Marklin.

- Essayons de reconstituer le numéro qu'elle a formé, suggéra-t-il.

- L'abonné en question n'habite pas l'Angleterre, signala d'emblée le délégué du War Office. Elle a composé au moins une dizaine de chiffres.

Coplan fit rétrograder la bande magnétique jusqu'à son point de départ, commanda la reproduction. Son compagnon et lui comptèrent les déclics, notant chacun de leur côté les nombres qu'ils relevaient. Puis Coplan arrêta derechef le déroulement et dit :

- Si je ne m'abuse, Mme Geoffroy a demandé d'abord le numéro pour les communications automatiques avec l'étranger, puis le 32, puis le 2, et enfin le 44.33.42.

- All right, approuva Marklin. Le 32, c'est

la Belgique. Le 2, Bruxelles.

- Vous connaissez par cœur tous ces indicatifs?

- Nous correspondons fréquemment avec des membres du SHAPE (Supreme Headquarters of the allied Powers in Europe, situé prés de Mons, en Belgique).

- Eh bien, l'adresse de ce Jenkins ne sera pas difficile à trouver, émit Coplan sur un ton enjoué. Un premier jalon sur la piste de nos fugitifs, au minimum.

- Écoutez plutôt la suite, conseilla Marklin, paterne. Et dépêchez-vous car j'ai hâte d'aller déjeuner.

- La partie que nous avons entendue déjà ?

- Non. L'autre communication, car il y en a deux, et elles ont été enregistrées à une minute d'intervalle.

Coplan, les sourcils rapprochés, procéda aux opérations voulues et s'apprêta à inscrire sur-le-champ les chiffres du second numéro demandé. Cette fois, il obtint 31, 20, puis 64.32.27.

- Pays-Bas, Amsterdam, lui glissa Marklin après confrontation.

Mais lorsque le dialogue s'établit, ce fut dans une langue inintelligible, et Coplan fit la grimace. Tout ce qu'il put en déduire, ce fut que Thyra s'adressait à un autre homme.

Marklin le couva d'un œil sardonique.

- N'est-ce pas révélateur ? avança-t-il sournoisement.

- Vous fichez-vous de moi ? maugréa Coplan. Je parle six langues, dont le russe et le néerlandais, mais celle-ci m'échappe totalement.

- Ne reconnaissez-vous pas le suédois ? Mais ne vous énervez pas, une traduction suit.

De fait, après la fin de la conversation, une voix neutre répéta en anglais les phrases prononcées aux deux bouts de la ligne :

- Bonsoir, George. C'est Thyra qui vous parle. 

- Ah ? Bonsoir, Thyra. Qu'y a-t-il de cassé ?

- Gérald a des soucis, George. Nous ne pouvons plus rester à Londres, et Gérald n'a pas grande envie de retourner à Paris.

Un silence. Puis la voix sans intonations du traducteur reprit :

- Que puis-je faire pour vous ? Si je peux vous être utile, n'hésitez pas.

- Je sais que vous êtes un ami, mais ce que je vais vous demander vous paraîtra peut-être excessif.

- Dites toujours.

- Eh bien, Gérald a les nerfs fatigués. Il lui faudrait du repos, et la Hollande lui conviendrait parfaitement. Pourriez-vous nous héberger trois ou quatre semaines ?

- Mais volontiers ! Aucun problème. Amenez-vous quand vous voudrez. Est-ce pour bientôt ?

- Après-demain, probablement. Est-ce que je ne vous prends pas trop au dépourvu ?

- En aucune façon, je vous assure ! Vous serez les bienvenus.

- Merci, George. Vous êtes gentil. Je serai contente de vous revoir. Bonsoir !

« Terminé » , ajouta l'interprète, puis le son s'éteignit.

Marklin posa sur Coplan un regard satisfait dans lequel flottait une lueur amusée.

- Avouez que nous vous avons mâché la besogne, persifla-t-il. Que pouviez-vous espérer de plus ?

Coplan pêcha une Gitane dans son paquet.

- Ceci ferait plutôt conclure à l'innocence de Geoffroy, jugea-t il. Mais si ce gars trempe vraiment dans une affaire d'espionnage, il en est sûrement à ses débuts.

- Il devait être effondré, souligna Marklin. C'est la Nordique qui a pris les choses en main.

- Assez malencontreusement pour eux. Grâce à elle, retrouver leur piste ne sera plus qu'un jeu d'enfant.

- Sans doute ignore-t-elle le vrai motif de son expulsion... Dieu sait ce qu'il lui aura raconté !

Coplan saisit le coude de l'Anglais.

- Venez, dit-il, puisque vous mourez de faim. Si vous êtes un amateur de bordeaux, je vais vous offrir un Mouton-Rotschild qui figure sur la carte des vins et dont la hausse vertigineuse ne semble pas encore être parvenue aux oreilles du directeur de cet établissement.

 

 

 

Coplan regagna le continent le lendemain. D'Orly, il fonça vers la «  Piscine » et alla directement rendre compte de sa mission à son chef, familièrement appelé le Vieux par les initiés (Piscine: terme désignant le siège du Service de Paris Documentation extérieure et de contre-espionnage, à Paris).

Celui-ci, tassé dans son fauteuil, lui décerna un coup d’œil vigilant.

- Vous devriez surveiller votre poids, F. X.18, grinça-t-il. Vos traits s'empâtent, soit dit sans vous vexer.

- Je ne dépasse pas les 92 kilos, riposta Coplan, son magnétophone sous le bras. Pas une once de plus, croyez-moi. Il est bien, ce type du War Office que j'ai rencontré à Jersey.

- Une fois n'est pas coutume, grommela le Vieux. Alors, ce Geoffroy, que s'est-il mis sur les cornes ?

Coplan fit une lippe dubitative tout en posant son appareil sur le bureau.

- Je pense que son plus grand tort a été de se défiler... Avec un peu de cran, il aurait pu s'en tirer. Les Anglais n'ont pas la preuve matérielle qu'il était compromis dans un trafic de renseignements. Ils se sont fiés à deux témoignages convergents mais qui, à mon sens, ne pèsent pas lourd. On ne peut pas en déduire avec certitude que Geoffroy y a participé.

Pour se faire mieux comprendre, il relata son entretien avec Marklin, évoqua ce que ce dernier avait délibérément laissé dans l'ombre :

- Il n'a même pas précisé la nature exacte des charges qui ont déterminé l'inculpation du nommé John... Est-ce une trouvaille faite lors d'une perquisition de son domicile, ou l'interception d'un document qu'il aurait expédié ? Mystère. Toujours est-il que les entreprises de John ont été tuées dans l’œuf, puisqu'il a été dénoncé par l'officier dont il attendait des tuyaux.

Le Vieux supputa

- Du travail d'amateur... Il a voulu aller trop vite, sans s'être ménagé au préalable un moyen de pression efficace.

- Je n'en suis pas sûr. Peut-être détenait-il une arme de chantage : la preuve de l'existence de relations immorales entre Geoffroy et l'officier. Mais il a dû se tromper sur le degré de loyauté de ce dernier, qui a préféré reconnaître publiquement sa déviation sexuelle plutôt que de verser dans la trahison. Et notre Geoffroy a été le dindon de la farce.

- Il n'en reste pas moins qu'il a décampé, rappela le Vieux. Et ceci tend à démontrer qu'il était au courant des intentions de John.

Avec un sourire aigre, il railla :

- Si une simple idylle contre nature devait inciter un sujet brillant à mettre fin à sa carrière, cela ferait des ravages dans la diplomatie...

Puis, les traits à nouveau sérieux :

- Il va falloir lui mettre le grappin dessus, à ce chérubin. Avez-vous pu recueillir un indice sur la direction qu'il a prise ?

- Mieux que ça, dit Coplan. J'ai son adresse !

Il tapota de l'index son lecteur de cassette et expliqua :

- Marklin m'a procuré l'enregistrement des deux dernières conversations téléphoniques de l'épouse de Geoffroy. Elles sont suffisamment éloquentes. Désirez-vous les entendre ?

- Assurément.

Coplan fit fonctionner l'appareil qui restitua intégralement les communications et, ensuite, les paroles du traducteur. Le Vieux leur accorda une attention religieuse, mais dès que l'audition eut pris fin, il déclara catégorique :

- C'est ce Jenkins, de Bruxelles, qui a trimbalé le couple de l'autre côté de la frontière. Sans le demander expressément, la femme de Geoffroy lui a cité l'heure d'arrivée pour qu'il vienne les attendre au Bourget.

- Oui, c'est vrai, elle ne lui a rien demandé, remarqua-t-il. Or, pourquoi l'aurait-elle averti si cela ne devait avoir aucune utilité ?

Comme le Vieux, il entrevit les significations secondaires possibles de ce banal coup de fil : connivence, appel à l'aide, signal d'alarme ? A Jersey, cela ne l'avait pas frappé.

- Elle est de mèche avec son mari, avança-t-il à mi-voix.

- Ça m'en a tout l'air. A mon humble avis cette communication est plus riche d'enseignements que la seconde : ce Jenkins me paraît impliqué dans l'affaire, tandis que George, qui a donné asile au ménage, n'est sans doute qu'un ami blanc comme neige.

Un long silence régna.

Le Vieux déplaça une règle sur son bureau, vida un cendrier archiplein dans la corbeille.

- Eh bien, F.X.-18, vous allez ramener Geoffroy au bercail, murmura-t-il. Nous devons savoir ce qu'il a dans le ventre. Mais agissez en douceur, ne l'effrayez pas.

Il appuya sur une des touches du clavier de son interphone et interpella un subordonné :

- Couturier! Dénichez-moi les adresses de deux abonnés au téléphone... Le 44.33.42 à Bruxelles et le 64.32.27 à Amsterdam. Au trot !

Puis, à Coplan, après avoir relevé le doigt :

- Amsterdam a la priorité, naturellement. Nous nous occuperons de Jenkins ensuite, s'il y a lieu.

Coplan s'était assis. Une cigarette entre les doigts, il s'enquit :

- Désirez-vous tellement que Geoffroy revienne à Paris ? Peut-être serait-il plus instructif de surveiller ses agissements, maintenant qu'il se croit à l'abri.

Le Vieux afficha une face sceptique.

- Le personnage manque d'envergure... D'une part, sa famille le réclame à cor et à cri : elle s'imagine qu'il a été kidnappé et que le ministère des Affaires étrangères cache la vérité. D'autre part, nous devons démontrer, ne fût-ce que pour l'exemple, qu'un fonctionnaire peu scrupuleux n'échappe pas aussi facilement à la justice.

- D'accord, mais n'êtes-vous pas intrigué par ce réseau qui guigne les archives secrètes du commandant en chef des forces du secteur nord oriental de l'Atlantique ?

- Et qui recrute des pédérastes ? compléta le Vieux avec dérision. Nous aurions fort à faire, mon cher ami, si nous devions pour chasser tous les agents qui s'en prennent au système de défense des nations du pacte Atlantique !

Curieusement, le Vieux tenait le même langage que Marklin. Les services de renseignements et de contre-espionnage finissaient par être débordés, tant s'amplifiait, dans tous les domaines, la recherche clandestine d'une masse d'informations perpétuellement changeantes et rapidement périmées. La plupart des organismes en étaient réduits à limiter les dégâts, sur leur propre territoire, en incarcérant les individus pris sur le fait ou en les expulsant à. la première alerte, sans plus. Le terrorisme international, à lui seul, mobilisait déjà une grande partie des effectifs disponibles.

Pourtant, Coplan tenait à son idée.

- Il est souvent plus facile de dépouiller un réseau des renseignements qu'il s'est procurés que d'accéder soi-même à ses sources; n'est-ce pas une de vos théories favorites ?

- Oui, acquiesça le Vieux sans détour. Dans notre métier, il faut avoir une mentalité de gangster, je l'avoue. A cette différence près que les auteurs d'un hold-up s'approprient de l'argent honnêtement gagné, alors que nous détroussons des concurrents malhonnêtes par définition. En l’occurrence, je doute que le jeu en vaille la chandelle.

Le timbre de l'interphone résonna.

- Couturier, monsieur le Directeur.

- Oui ?

- Voici le nom et l'adresse du 44.33.42 à Bruxelles : M. Leslie Anderson, 1 bis boulevard d'Ypres. Quant au 64.32.27 Amsterdam, il figure au nom de Julius Kuyper, 71 Marnix Straat. (Il répéta en épelant.) Désirez-vous autre chose ?

- Non, merci.

Le Vieux avait griffonné les indications sur son bloc-notes. Il détacha le feuillet d'un coup sec et le posa devant Coplan tout en remarquant sur un ton sarcastique

- Pas plus de Jenkins que de George... Inscrivez quand même.

Coplan, flegmatique, copia les mentions sur son calepin.

- Les correspondants de Thyra Geoffroy sont probablement des locataires, rétorqua-t-il. Nous verrons bien.

Puis, ayant glissé le carnet dans sa poche, il questionna :

- Comment vais-je me rendre à Amsterdam? Avion, train ou voiture?

- Allez-y en voiture. Rien ne presse et ce sera plus commode pour ramener ce charmant couple.

- En admettant qu'il y consente...

- Quand il le faut, vous savez être persuasif, F.X.-18 ! Faites appel aux bons sentiments de la brebis égarée.

- Une brebis qui a la trouille n'entend plus la voix de la raison.

- Alors, tapez dessus, dit le Vieux avec un robuste optimisme. Notre réputation est en jeu. J'ai promis de livrer le client.

 

 

 

Parti dans sa DS le jour suivant, en milieu de matinée, Francis Coplan atteignit Bruxelles en trois heures. Il se restaura, modérément, dans la capitale belge, puis il poursuivit sa route vers le nord, ne subit aucun contrôle à la frontière belgo-hollandaise (les guérites en bordure de l'autoroute n'abritaient ni gendarmes ni douaniers), dut ralentir quelque peu aux abords d'Utrecht en raison des encombrements et atteignit la banlieue d'Amsterdam vers 5 heures de l'après-midi. Miraculeusement, le temps était sec et clair.

Connaissant les mécomptes qui attendent un automobiliste étranger au cœur d'une grande ville en général, et les pièges que lui réserve la topographie insolite d'Amsterdam en particulier, Coplan préféra descendre dans l'un des trois hôtels modernes qui se sont édifiés à la périphérie sud : l'Esso Motor qui, en dépit d'un nom évoquant une station-service plutôt qu'un 4 étoiles, soutient la comparaison avec les chaînes hôtelières mondialement connues.

Architecture rectiligne, grand hall abondamment éclairé, à la sobre élégance, musique douce dans l'ascenseur, puis chambre à air conditionné, fonctionnelle, intime cependant.

Fidèle à ses habitudes, Coplan consulta un plan de ville après qu'il eut créé assez de désordre pour personnaliser son habitat.

La « Marnix Straat », il l'aurait parié! longeait un des innombrables canaux concentriques de la cité lacustre. Elle décrivait pratiquement un arc de cercle à la limite de la partie la plus ancienne de la capitale.

A la nuit tombante, Coplan se fit conduire en taxi au croisement qui scindait la rue en son milieu. Puis, à pied, il se mit en quête du numéro 71.

C'était une voie peu fréquentée, dont les immeubles vétustes abritaient en rez-de-chaussée des petites entreprises familiales et, au-dessus, des logements. De loin en loin, des ponts enjambaient les eaux miroitantes du canal; un éclairage public assez médiocre conférait à cette perspective un aspect relativement pauvre, mélancolique.

Si c'était dans ce quartier-ci que les Geoffroy avaient cherché refuge, ils devaient amèrement regretter leur standing londonien.

Poursuivant sa marche, Coplan dépassa le numéro 57 et, dès lors, il eut un fâcheux pressentiment. Au-delà du coin de rue, qui n'était éloigné que d'une trentaine de pas, se dressait, un peu en retrait par rapport à l'alignement, une énorme construction en béton, d'apparence rébarbative, obscure comme un bunker, longue de plus de cent mètres et haute de six étages.

Pas de doute, le numéro 71 n'existait plus. Il avait été abattu, avec un bon nombre d'autres maisons riveraines, pour céder la place à ce parking aérien ouvert à tous les vents.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Coplan resta campé, les poings sur les hanches, à l'angle du sombre édifice. A vrai dire, il avait du mal à se représenter que c'était là que Thyra avait téléphoné de Londres.

Pourtant, Couturier, le gars du service, n'avait pas dû se tromper. Il avait l'habitude de consulter sa collection d'annuaires des principales villes du monde. Alors, une erreur avait-elle été commise dans le comptage des déclics ? Peu vraisemblable : Marklin et le Vieux avaient contrôlé tous les deux.

Les seules lumières qui brillaient au niveau de la rue, sous l'auvent de la partie centrale du building, éclairaient trois pompes à essence, le kiosque vitré où un préposé percevait le prix de la durée de garage des voitures sortantes, et la boutique d'accessoires pour automobiles.

Une seule personne était visible : l'homme qui tenait la caisse.

Après un moment de réflexion, Francis se remit à marcher. Il se dirigea vers le kiosque puis, par le guichet, il adressa la parole en néerlandais à l'employé de service, un gaillard plein de santé, âgé d'une trentaine d'années et habillé d'une élégante salopette bleue frappée de l'écusson de la marque d'essence.

- Où pourrais-je trouver M. Kuyper? s'enquit-il, aimable.

- Qui ça ? fit le préposé, le front ridé.

- M. Kuyper... Je suppose que ceci est bien le 71 de la Marnix Straat ? L'interpellé secoua la tête.

- Je ne connais aucun M. Kuyper, affirma-t-il dans son langage guttural. Et le 71 n'existe plus. Ici, c'est le 65-93, un numéro qui groupe tous ceux des anciennes maisons de cet emplacement.

- Enfin, votre téléphone, c'est bien le 64.32.27?

Le préposé fit un nouveau signe de dénégation.

- Non, dit-il. Voici la carte de notre parking... Voyez, nous avons trois lignes, mais aucune ne porte ce numéro-là.

Coplan accepta le petit carton publicitaire que lui tendait le Hollandais, y jeta un coup d’œil avant de le glisser dans la pochette de son veston.

- Eh bien, je n'y comprends rien, avoua-t-il. Je me suis fié à l'annuaire téléphonique.

- Peut-être que l'édition n'a pas encore été modifiée, suggéra l'employé en le regardant avec sympathie. Le parking n'est construit que depuis quelques mois. Il a déménagé, votre M. Kuyper.

- Apparemment, dit Francis, philosophe. Excusez-moi. Bonsoir.

- A votre service.

Coplan s'en retourna par où il était venu, passablement dérouté.

Ça ne collait pas. Pas du tout. Thyra avait bel et bien formé ce numéro deux semaines auparavant, donc à une époque où ces immeubles avaient déjà disparu depuis belle lurette.

Seule explication : le numéro avait été attribué entre-temps à un autre abonné, et l'on n'avait pas procédé à la rectification dans l'annuaire, comme le pensait le gars du parking.

Tant pis. Il suffirait de chercher la nouvelle adresse.

Au lieu de regagner son hôtel, Coplan se dirigea vers le centre. Du côté du Dam, la place où s'élève le Palais-Royal et où convergent les deux boulevards les plus animés de la ville, il y avait quelques restaurants chinois et indonésiens dont les menus raffinés ne favorisent pas l'embonpoint.

Après un repas vite expédié, Francis poussa une pointe jusqu'à la gare centrale, au bout du Damrak, et pénétra dans le local des télécommunications. Ayant fait du change, il entra dans une cabine, consulta la première page du bottin, appela les Renseignements.

- J'ai essayé de joindre un M. Julius Kuyper au 64.32.27, et comme on ne répondait pas, j'ai fait un saut à son adresse, le 71 Marnix Straat, déclara-t-il. Or la maison. a été démolie et c'est un parking qui s'élève maintenant à cet endroit. Le branchement a-t-il été déplacé?

- Un instant, je vais voir.

Il patienta en tapotant des ongles sur la tablette de l'appareil. La recherche dut être laborieuse car l'attente s'éternisa. Finalement la préposée parla :

- Vous devez faire erreur, il n'y a pas eu de changement. C'est toujours le même abonné à la même adresse.

- Bon, merci, bougonna Coplan.

La même pagaille, partout. Marklin avait raison. Ces gens du téléphone n'étaient jamais fichus de fournir un renseignement correct pour peu qu'il sortît des normes. La bonne femme s'était contentée de vérifier dans l'annuaire, naturellement. Pas question, pour elle, de contacter le service technique ou la comptabilité !

Sur le point de refermer la porte de la cabine avec mauvaise humeur, Francis se ravisa. Il devait en avoir le cœur net.

Il introduisit une autre pièce de monnaie dans la fente, puis forma d'un index décidé les six chiffres du correspondant de Thyra.

Une sonnerie vibra dans l'écouteur, à plusieurs reprises. Et puis quelqu'un décrocha.

- Allô ?

- M. Kuyper ?

- Non, répondit une voix masculine. Vous voulez lui parler personnellement?

- Oui, de préférence.

- A quel sujet?

- Oh, une question privée. Quand rentrera-t-il ?

- Mais... ne savez-vous pas qu'il est en voyage?

- Ah ? Non, je l'ignorais. Où est-il ?

- Aux îles Baléares. Il y passe tout l'hiver. Coplan eut un temps d'hésitation. Il aurait pu raccrocher, mais sa curiosité l'emporta.

- En réalité, j'aurais aimé le voir, déclara-t-il, mais puisque je vous ai au bout du fil, vous allez pouvoir m'éclairer. Je me suis rendu à son ancienne adresse de Marnix Straat, et j'ai constaté qu'il n'y était plus. Où donc a-t-il son domicile légal, actuellement?

Son interlocuteur émit un léger rire.

- Vous n'êtes pas le premier qui me pose cette question... La faute en est à la régie du téléphone. Comme M. Kuyper a conservé le même numéro, elle s'obstine à envoyer les quittances au nouveau parking, mais la ligne a été transférée au 272 Nassau Kade.

- Ah, je vois, dit Coplan. Maintenant tout s'explique. J'écrirai là-bas, pour que vous lui fassiez parvenir ma lettre. Pardonnez-moi pour le dérangement.

- De rien.

Songeur, Francis sortit pour de bon de la cabine. Peut-être venait-il de parler à « George » en personne...

Il lui était difficile de comparer la voix de l'enregistrement et celle de son correspondant. D'abord, la première s'exprimait en suédois, et en outre les multiples reproductions qu'elle avait subies devaient l'avoir dénaturée.

Coplan déambula en sens inverse sur le Damrak, en proie à une certaine indécision.

Arrivé de nouveau à la place du Palais-Royal, avec sa fontaine autour de laquelle depuis des années s'agglutinent, on ne sait trop pourquoi, des hippies venus de tous les coins de l'Europe, il prit un taxi pour rentrer à son hôtel.

Lorsqu'il eut retrouvé l'ambiance confortable de sa chambre, il alluma une cigarette, arrêta la musique qui dégoulinait inlassablement d'un diffuseur indécelable puis, ayant opté pour une solution satisfaisante, il se fit la remarque que le téléphone semblait commander le déroulement de cette affaire.

Portant le combiné à son oreille, il reforma le numéro de l'énigmatique M. Kuyper mais cette fois, déguisant sa voix, il prononça en anglais dès qu'on eut décroché :

- Bonsoir, George. J'ai un message que vous devriez transmettre à Gérald Geoffroy.

Le correspondant tarda un peu à répondre.

- Qui est à l'appareil ? s'enquit-il, réservé.

- Ceci n'a aucune importance. Priez Gérald d'appeler avant minuit l'hôtel Esso Motor et de demander la chambre 502. J'ai une communication extrêmement intéressante à lui faire. Elle concerne sa sécurité.

Il y eut à nouveau un temps de silence. Puis, comme si l'interpellé n'avait pu se résoudre à nier toute relation avec Geoffroy ou à accepter la commission, il raccrocha subitement.

Pas très à l'aise, le type. Sa réaction prouvait en tout cas qu'il savait de quoi il retournait.

Il était 10 heures et demie. Coplan se fit monter un whisky.

Normalement, Geoffroy devait mordre à l'hameçon, mais il ne le ferait pas sans avoir tergiversé. Ou consulté quelqu'un.

Bien qu'il fût tenté de lire un journal pour passer le temps, Coplan ne put s'empêcher d'envisager l'hypothèse la plus désagréable :

celle où sa tentative ne produirait pas l'effet escompté.

L'homme qu'il venait d'avoir au bout du fil était le même que celui avec lequel il avait conversé peu auparavant, à la gare.. Cela, Coplan en était persuadé.

Les minutes s'égrenaient lentement, interminablement. La radio-distribution, rallumée, allégea par sa musique de danse le calme presque oppressant de la chambre, mais elle ne réussit pas à distraire son occupant.

Pourquoi ne pas profiter de cette inaction forcée pour se faire couler un bain ? Coplan passa dans la salle d'eau contiguë; au moment précis où il posait la main sur un des robinets de la baignoire, la sonnerie du téléphone se mit à tinter. Il reflua vers la table de chevet et, tout en saisissant l'appareil, il laissa tomber un regard sur sa montre : 11 heures et quart.

- Oui ? dit-il devant le micro.

- Heu... Est-ce bien la chambre 502 ? s'informa une voix mal assurée.

- Oui. Monsieur Geoffroy, je suppose ?

- En effet. On m'a...

- Je sais. Voici pourquoi je désirais vous parler : votre disparition volontaire a inquiété votre famille, de même qu'elle a étonné vos supérieurs. Nous ne savons pas à quel mobile vous avez obéi en venant vous installer en Hollande, mais il semble que votre expulsion de Grande-Bretagne n'ait pas été étrangère à cette décision, n'est-ce pas?

- Je... je dois l'admettre, balbutia Gérald.

- Comme vous le voyez, il n'a pas été très difficile de retrouver votre trace. J'ai été chargé de vous contacter, et de vous prier instamment de regagner Paris. Il serait profondément regrettable que vous brisiez votre carrière par une fuite inconsidérée. Nous avons demandé des explications aux autorités britanniques : celles qui nous ont été fournies ne sauraient entraîner votre révocation. Dès lors, vous auriez grand intérêt à revenir en France. Qu'en pensez-vous ?

Geoffroy garda le silence pendant quelques secondes. Puis, s'étant raclé la gorge, il questionna :

- Quelles sont les raisons qu'ont données les Anglais ?

- Ils vous reprochent uniquement d'avoir présenté à un officier du commandement de l'OTAN, à Northwood, un personnage douteux qui cherchait à obtenir des renseignements secrets, mais rien ne permet d'affirmer que vous l'ayez fait en pleine connaissance de cause. Votre honorabilité et vos antécédents rendent cette supposition peu probable. Peut-être avez-vous manqué de prudence dans le choix de vos relations, tout bonnement ? Si vous avez cédé à une dépression nerveuse, il est temps de vous ressaisir et d'examiner les choses avec sang-froid. Je suis venu en voiture à Amsterdam, de manière à pouvoir vous ramener avec votre épouse et avec vos bagages, dès demain si c'est possible. J'aimerais cependant que vous me fixiez tout de suite.

L'agent diplomatique, après s'être octroyé un petit délai de réflexion, demanda encore :

- Pouvez-vous me garantir qu'on ne m'arrêtera pas ?

- Je ne suis pas juriste mais, franchement, je ne vois pas de quoi on pourrait vous inculper. Le seul risque que vous courez, c'est de devoir raconter dans quelles circonstances vous avez rencontré cet individu que suspectent les Anglais, un certain John.

Gérald soupira distinctement.

- Je... Ne pourrais-je pas vous communiquer ma réponse demain?

- Non, dit Francis, très ferme. Je veux connaître votre position. Notez pourtant qu'un refus de votre part donnerait lieu à des interprétations défavorables dont vous subiriez les conséquences. Que décidez-vous ?

Tourmenté, Geoffroy médita: derechef, puis il articula :

- Eh bien, je crois que vous avez raison il vaudrait mieux que je rentre à Paris. Somme toute, je n'ai rien à me reprocher. Mais, pratiquement, comment allons-nous procéder ?

- Donnez-moi votre adresse : je viendrai vous prendre à l'heure que vous voudrez.

- Heu... Non. J'aimerais plutôt vous rejoindre à votre hôtel, puisque vous logez à la sortie de la ville. Puis-je savoir comment vous vous appelez ?

- Je vous le ,dirai demain. Faites-vous déposer par un taxi devant l'entrée du parking de l'hôtel. Je vous attendrai au volant d'une DS de couleur sable immatriculée 6022 QA 75. Quelle heure choississez-vous ?

- 11 heures du matin, par exemple ?

- D'accord. Croyez-moi : votre retour est la solution la, plus sage. Et tout rentrera dans l'ordre, vous verrez.

- J'en accepte l'augure. A demain, monsieur.

- Bonne nuit, dit Coplan.

Satisfait, il but une autre gorgée de whisky. Ça ne s'était pas arrangé trop mal, après tout. Six heures après son arrivée dans la capitale hollandaise, c'était un succès.

L'âme en paix, il alla prendre une douche.

A ce même moment, dans un salon spacieux meublé avec un luxe bourgeois, éclairé par la lumière tamisée d'un lampadaire, Thyra braqua un regard acéré sur son mari qui venait de raccrocher le téléphone.

Un homme d'aspect lourd, affalé dans un fauteuil à oreillettes, les mains croisées sur son ventre, l'observa et attendit ce qu'elle allait dire.

La jeune femme, renonçant provisoirement à exhaler sa rancœur, s'adressa au quadragénaire :

Au moins, nous savons à quoi nous en tenir. A Londres, John est tombé dans leurs griffes.

Le faciès de son interlocuteur se renfrogna. Il hocha la tête et grommela d'une voix gutturale :

- Donc, Northwood, c'est terminé. Plus question de nous brûler les doigts dans ce secteur. Et si j'ai bien compris, ce type a l'intention de vous ramener tous les deux en France?

La Nordique fit un signe d'assentiment.

- Il est trop poli pour être honnête, jugea-t-elle en allant reprendre place sur le canapé. A l'entendre, Gérald n'aurait aucun ennui. Son mari intervint :

- Non, Thyra, ta méfiance devient maladive. Maintenant, nous y voyons plus clair, et il est exact qu'à Paris je ne pourrais pas être poursuivi. Je te l'avais déjà dit en Angleterre, que la police ne possédait aucune preuve. J'ai eu tort de t'écouter : nous n'aurions pas dû quitter Paris. N'est-ce pas votre opinion, monsieur Hagen?

L'interpellé bougea dans son fauteuil. Il avait un teint couperosé de buveur de bière, un cou épais, un masque aux traits bouffis, mais ce visage plutôt vulgaire était rehaussé par des yeux bleu clair qui dénotaient de l'intelligence et de la ruse.

- Je n'en suis pas sûr, que Thyra ait eu tort, marmonna-t-il. La facilité avec laquelle votre correspondant vous a localisé semble indiquer qu'une enquête a été rapidement menée par les services spéciaux français. Donc qu'on attache un certain prix aux révélations que vous pourriez faire.

- Oui, dit Thyra, et je me demande comment ils se sont procuré ce numéro de téléphone. Je parie que tu l'avais donné à un membre de ta famille ou à un de tes amis, Gérald. Avoue-le.

Décontenancé, son mari tomba des nues.

- Moi ? proféra-t-il, indigné. Cela m'aurait étonné, que tu ne me soupçonnes pas ! Ne t'en déplaise, je puis jurer que je n'ai cité ce numéro à personne. D'ailleurs, tu l'as entendu, ma famille s'inquiète. Quelqu'un n'aurait pas hésité à passer un coup de fil si on avait cru pouvoir m'atteindre de cette façon.

Le dénommé Hagen bougonna

- Ne lui jetez pas la pierre, Thyra. La responsable, c'est probablement vous. Vous n'auriez pas dû contacter George depuis votre domicile de Baker Street. Je regrette que personne ne vous ait donné la consigne formelle de ne pas utiliser votre appareil privé pour des appels de ce genre. N'avez-vous pas songé que les Anglais ont des tables d'écoute et qu'ils s'en servent dès que quelqu'un est suspecté d'espionnage ?

- Ah! Tu vois! exulta Gérald, soulagé d'avoir un défenseur. Selon toi, le mal. vient toujours de moi ! Tu étais tellement pressée de me forcer la main que...

Sa femme, vexée, lui renvoya méchamment :

- II aurait peut-être mieux valu te laisser tirer les vers du nez au Quai d'Orsay ? Tu n'aurais pas résisté une demi-heure à un interrogatoire serré !

Gérald se figea. Ses yeux allèrent en un rapide va-et-vient de son épouse à leur hôte.

- Mais... tu m'as pourtant fait signe d'accepter l'offre de cet envoyé de Paris !

- Naturellement! Ça ne signifie pas que nous irons au rendez-vous. Qu'allons-nous faire, monsieur Hagen ?

- Le corpulent quadragénaire se pétrit la joue tout en posant un regard indéchiffrable sur la Nordique. Une pensée obscène lui traversait-elle l'esprit ou était-il uniquement absorbé par le dilemme à résoudre ? C'est du moins ce que se demanda Gérard, victime de la jalousie morbide qu'exacerbait son impuissance.

Thyra, prompte à saisir les arrière-pensées de son mari, plaça ses mains derrière la nuque pour faire saillir son buste, et elle prit un malin plaisir à étirer devant elle ses jambes larges ouvertes; le mince pyjama dont elle était vêtue rendait cependant cette pose suggestive plus familière qu'indécente. La froideur involontaire de son mari poussait parfois la Scandinave à se livrer à des provocations sournoises qu'il enregistrait avec un sombre ressentiment.

Un silence équivoque plana.

Hagen n'ignorait rien des relations bizarres qui unissaient le couple. Il savait que Thyra n'en souffrait pas moins que Gérald. Son impudeur calculée, imprégnée de forfanterie, ne représentait qu'une vengeance platonique, et ses manières d'allumeuse ne risquaient nullement de la conduire jusqu'à l'adultère. Mais elle entretenait ainsi son emprise sur Gérald, le maintenait dans l'obéissance en maniant avec brio cette subtile menace.

Quant à Gérald, il sentait avec acuité que seule sa femme pouvait encore l'empêcher de sombrer irrémédiablement dans le vice : le jour où il serait privé d'elle, son penchant pour l'homosexualité deviendrait irréversible.

Pour Hagen, ils n'étaient tous deux que des pions sur un échiquier, mais des pions précieux dont on devait tirer le meilleur parti possible.

- Vous ne pouvez pas rentrer en France, Gérald, décida-t-il d'un ton sans réplique. Vous êtes au courant de trop de choses, et notamment de l'emplacement de cette retraite dont John ne sait rien, heureusement.

Depuis leur arrivée à Amsterdam, Geoffroy ne s'était plus guère fait d'illusions. Le léger espoir qu'avait fait naître sa conversation avec l'inconnu s'évanouissait également, et la satisfaction qu'il lut dans les prunelles de Thyra le perça comme une flèche car, plus que jamais, elle le tiendrait à sa merci.

- Si je n'y vais pas, ils continueront à me rechercher, plaida-t-il sans trop de conviction. Cet homme me l'a laissé entendre. Alors, quelle utilité aurai-je pour vous ?

- On ne vous courra pas après éternellement, dit Hagen avec un léger haussement d'épaules. Ces gens des services secrets ne pourchassent que le gros gibier. Si le piège ne fonctionne pas, ils vous laisseront tomber, croyez-moi. Vous tranquilliserez votre famille d'une manière ou d'une autre et, ensuite, vous pourrez accomplir d'autres missions.

Thyra, posant un talon sur le rebord du canapé, appuya un coude sur son genou en feignant d'oublier que cette attitude désinvolte révélait encore davantage le modelé de son bas-ventre.

- Cette claustration forcée, avec moi, te pèserait-elle, chéri ? s'informa-t-elle avec un sourire sibyllin. Elle ne durera plus longtemps, rassure-toi.

Irrité, Geoffroy fit quelques pas de long en large, les mains derrière le dos.

- C'est plutôt ce que je redoute, tu le sais bien ! jeta-t-il, hargneux. De quoi ne m'accuserais-tu pas si les rôles étaient inversés ?

Elle rétorqua, si sérieuse qu'il en éprouva un choc :

- Qui dit que je m'en plaindrais ? A nouveau, un silence tomba. Hagen se gratta derrière l'oreille.

- Je n'avais pas encore envisagé votre coopération sous cet angle, Thyra, persifla-t-il pour aggraver le désarroi de Gérald. Le jour où votre mari nous refuserait son aide, nous serions contraints d'y songer.

- Ah non! s'insurgea l'agent diplomatique, comme piqué par une guêpe. Je ne le tolérerai jamais !

- Cela ne tient qu'à toi, dit son épouse avec une nuance de raillerie. Nous nous sommes engagés moralement : le contrat doit au moins être respecté par l'un de nous.

Hagen constata qu'elle recourait effrontément à sa tactique corrosive, mais il ne put se défendre d'examiner l'idée plus concrètement. Son regard pénétrant erra sur l'image impudente qu'offrait la Scandinave, ce qui éveilla en lui un trouble érotique gênant. Après deux secondes de rêverie, il parvint cependant à ramener ses pensées sur l'essentiel.

- Pour l'instant, tâchons de prévoir comment va réagir ce Français, grommela-t-il en redressant son buste. Il va falloir donner des instructions précises à George.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Le lendemain, contrairement à ce qu'il avait affirmé, Coplan ne s'installa pas au volant de sa DS pour attendre l'arrivée des Geoffroy. Par principe, il n'aimait pas que des gens d'un autre bord pussent l'apercevoir à son insu avant qu'il les eût lui-même localisés.

Il alla donc baguenauder aux environs tout en guettant l'approche d'un taxi dont débarqueraient deux personnes avec leurs bagages. Mais comme vers 11 heures et quart il n'avait toujours rien vu venir, il commença à se demander si Gérald Geoffroy n'allait pas lui faire faux bond.

A 11 heures et demie, son impression s'étant muée en certitude, il s'interrogea sur la conduite à tenir. Son humeur s'était progressivement assombrie et, remâchant sa déconvenue, il se demanda s'il allait prévenir le Vieux ou tenter d'emblée de récupérer le couple.

Ou bien un revirement, motivé par la crainte, s'était produit chez Gérald, ou bien on l'avait empêché de donner suite à son intention de regagner la France mais, dans les deux cas, ce type méritait de plus en plus qu'on s'occupât de lui.

Coplan avait déjà réglé sa note d'hôtel.

Après avoir allumé une Gitane et promené un dernier regard aux alentours, il se dirigea vers sa voiture, s'y installa et mit le moteur en marche.

Puis il se ravisa, se souvenant qu'il avait décrit sa DS à Geoffroy et cité son numéro d'immatriculation. Il coupa le contact, remit la clé dans sa poche et sortit de sa berline.

A longues enjambées, il retourna vers l'entrée principale de l'hôtel, y trouva un taxi, pria le chauffeur de le déposer à la hauteur du numéro 250 de Nassau Kade. A quelque distance, donc, de l'adresse de l'immeuble qu'il désirait contempler.

Vers la fin du trajet, alors que le taxi virait dans une voie formant la berge d'un canal, Francis se rendit compte que cette artère courait parallèlement à la Marnix Straat. En fait, de l'autre côté de l'eau, on voyait l'arrière du grand parking couvert et des maisons dont la façade donnait sur cette rue.

A tout prendre, c'était assez logique. Si le sieur Kuyper avait pu conserver le même numéro, c'est parce qu'il avait changé de domicile dans le même secteur téléphonique.

Quittant son taxi, Coplan arpenta la berge, l'attention attirée par un bateau-mouche élégamment profilé, aux fenêtres de Plexiglas, qui traçait un sillage dans l'eau noire du canal. Heureux touristes qui devaient le prendre, lui, pour un promeneur désœuvré.

La tête tournée à présent vers la rangée d'immeubles, Coplan les détailla successivement : d'anciennes maisons bourgeoises en brique rouge foncé, étroites, austères, ornées de frontons divers, et dont le bas était souvent occupé par des bureaux d'entreprises.

Or, au 272, les étages ne comportaient aucune habitation privée : l'édifice entier abritait la succursale d'une banque bien connue aux Pays-Bas !

Coplan stoppa, les mains dans les poches, flairant une imposture de l'individu qui lui avait communiqué cette adresse. Mais il voulut tout de même vérifier.

Il pénétra dans la banque, dont la partie réservée à l'accueil du public était éclairée en plein jour par des tubes luminescents. Deux ou trois clients effectuaient des opérations. S'approchant du guichet du change où personne n'attendait, Coplan s'enquit auprès de l'employé :

- Excusez-moi. Le numéro de téléphone de cette agence n'est-il pas le 64.32.27 ?

Le Hollandais le regarda au travers de ses lunettes, puis il fit un signe négatif en disant :

- Non, c'est le 64.53.18. Quatre lignes groupées.

- Ah ? Mais cet immeuble appartient cependant à un certain M. Julius Kuyper?

- Kuyper ? Anciennement, peut-être, mais la banque a acheté cette maison il y a neuf ans.

- Ne contient-elle plus aucun logement?

- Non, aucun.

- Bien, je vous remercie, dit Coplan, qui ressortit.

La moutarde commençait tout doucement à lui monter au nez.

La combine de ce numéro de téléphone ne menant nulle part n'avait pas été improvisée, de toute évidence. Elle répondait à une volonté délibérée d'égarer, puis de décourager ceux qui n'avaient pas une raison conventionnelle de le former. Quant aux initiés, ils devaient se faire reconnaître par un mot de passe quelconque.

Une authentique petite fripouille, ce Geoffroy. A Londres, une complicité volontaire l'avait amené à seconder « John ». Ils avaient œuvré pour un but commun, au sein d'un même réseau.

Arrivé à l'un des ponts jetés sur le canal, Coplan franchit la voie d'eau et emprunta la direction du parking de Marnix Straat.

L'homme qu'il avait eu au bout du fil, la veille, et qui l'avait si jovialement aiguillé sur une fausse piste, avait quand même lâché une indication non négligeable.

Contournant l'énorme édifice en béton, Coplan marcha jusqu'au kiosque de la caisse. L'homme qui s'y trouvait n'était pas le même que celui de la soirée précédente. Dans un sens, c'était préférable.

Coplan lui parla en néerlandais :

- C'est ici qu'on adresse les quittances du téléphone de M. Julius Kuyper, le propriétaire d'une des maisons qui ont été expropriées. Mais la dernière facture est restée impayée, et je dois lui notifier l'avis qu'on va couper sa ligne s'il ne s'exécute pas dans les huit jours. Où pourrais-je le joindre ?

L'employé arbora une face perplexe.

- Je n'en sais rien, déclara-t-il. C'est vrai que les quittances sont adressées ici, mais la comptabilité ne les envoie pas au destinataire parce qu'un automobiliste vient régulièrement les prendre en passant. Je ne sais même pas si c'est ce M. Kuyper dont vous parlez.

- Ah bon ? fit Coplan. Eh bien, tant pis. Nous lui ferons parvenir l'avis par pli recommandé, ici, mais son branchement sera peut-être coupé avant qu'il lui parvienne.

Son interlocuteur eut une moue fataliste montrant qu'il s'en moquait éperdument, et Francis tourna les talons.

Ces lascars avaient multiplié leurs précautions, décidément !

Une demi-heure plus tard, ayant appelé Paris d'une des cabines du hall de l'hôtel, il apprit que le Vieux ne serait pas accessible avant 3 heures de l'après-midi.

Cet ultime contretemps acheva de le mettre en rogne. Il faillit regagner sa voiture pour quitter Amsterdam. Mais il se souvint subitement que son chef avait promis de « livrer le client », et ceci freina son impulsion.

Comble de chance, le régime auquel il s'astreignait l'obligeait à se serrer la ceinture.

Il se rendit au snack, ne s'autorisa qu'un steak grillé, une salade et de l'eau minérale. Une cigarette, avec son café, lui tint lieu de dessert.

Ce ne fut donc pas dans une disposition d'esprit exceptionnellement joyeuse qu'il entama la conversation avec le Vieux à l'heure dite.

- L'adresse ne valait rien, annonça-t-il d'emblée. Nos clients se baladent dans la nature.

- Comment ça ? fit le Vieux, abrupt.

- Une histoire incroyable : il n'y a pas moyen de localiser la maison où réside le correspondant de Thyra Geoffroy.

- Allons donc! Ça ne tient pas debout !

- D'accord, mais c'est ainsi. Le quidam qui essaie de trouver son emplacement est trimbalé de Charybde en Scylla. Même la régie du téléphone donne un mauvais renseignement. Au 71 Marnix Straat, la maison a disparu, remplacée par un parking qui n'a pas le même numéro. Le type qu'on a au bout du fil quand on appelle le 64.32.27 vous cite obligeamment son adresse, mais, cet endroit-là est occupé par une banque, où la ligne n'aboutit pas et où on ne connaît pas l'abonné, le nommé Kuyper qui, paraît-il, séjourne en ce moment aux Baléares.

Le Vieux cogita, puis :

- Un drôle d'imbroglio... Total, la piste de Geoffroy se perd dans les sables ?

- Exactement. Nuit et brouillard. Mais le plus fort, c'est que je lui ai parlé ! Après lui avoir fait transmettre un message par « George », j'ai reçu un appel de lui. Il me semblait l'avoir convaincu de revenir, et nous étions même convenus d'un rendez-vous ce matin, mais j'ai, poireauté inutilement.

- Ne pourriez-vous pas le contacter une seconde fois, par la même voie ? Tenez-lui un langage plus rude, s'il le faut.

- Non, dit Coplan. J'y avais pensé, mais je crains que ce soit un coup d'épée dans l'eau. A mon avis, Geoffroy n'est pas libre de ses mouvements : il est embringué dans un système, placé sous la coupe de gens qui entendent le soustraire aux investigations. Si vous désirez que je l'embarque de gré ou de force, il va falloir procéder autrement

- C'est-à-dire ?

- Percer le mystère de cette ligne téléphonique, d'abord. Moi, ici, je n'y parviendrai qu'au prix de longues recherches, mais pour vous, avec le concours de la Sûreté nationale, cela ne présentera pas de difficulté.

- Une demande officielle à la police hollandaise ? marmonna le Vieux, pas très chaud.

- Oui, c'est le seul moyen. On peut prétexter une enquête en cours sur une affaire de drogue, par exemple. Une intervention discrète de la police auprès du service technique des P. T. T. d'Amsterdam résoudra la question en un minimum de temps, car ce qui constitue un obstacle quasi infranchissable pour un simple particulier peut être élucidé en dix minutes par les spécialistes. Et quand nous aurons découvert le repaire de « George », nous aurons une chance de remonter la filière jusqu'aux Geoffroy, même s'ils ne sont plus planqués chez lui.

- Ce qui est infiniment probable, opina le Vieux. Votre requête a déjà dû provoquer du remue-ménage dans la bande. Écoutez : je vais agir dans le sens que vous indiquez. Dites-moi où je pourrai vous atteindre quand j'aurai le renseignement.

- A l'Esso Motor Hotel. Mais je voudrais vous demander autre chose : pouvez-vous m'envoyer quelqu'un en renfort ?

- Hum... Il est vrai que la situation se présente sous un jour différent. Je vais voir.

- En tout cas, il faudrait qu'on m'apporte du matériel afin que je puisse placer une écoute sur la ligne en question, par captage et retransmission radio.

- D'accord. Ne bougez plus jusqu'à ce que je vous aie rappelé.

- Entendu.

Rasséréné, Coplan raccrocha. Il n'avait plus qu'à redemander une chambre.

Ses espérances furent dépassées car ce fut déjà le soir même que son chef entra en communication avec lui, peu avant 7 heures.

- J'ai un tuyau pour vous, annonça le Vieux sur un ton allègre. Et ce coup-ci, c'est du sérieux : l'appareil téléphonique répondant au 64.32.27 est situé dans un édifice de Nassau Kade, au 126.

- Tiens ! fit Coplan. Je me suis déjà baladé dans ce secteur. La banque que je vous avais mentionnée se trouve au 272. Et pour le reste ?

- Quelqu'un est en route : Vandenberg. Vous connaissez ?

- Non.

- C'est un Lillois, un grand maigre qui parle le néerlandais à la perfection, comme vous. Il vous remettra l'équipement voulu.

- Parfait. Vers quelle heure puis-je l'attendre ?

- Aux environs de 10 heures, je pense. Une chose encore : à toutes fins utiles, je me suis procuré l'adresse des parents de Thyra Geoffroy, au Quai d'Orsay. Elle est suédoise, vous vous souvenez ? Le couple pourrait se replier dans ce pays neutre qui abrite volontiers les réfugiés politiques. Prenez note : M. et Mme Klingvall, Ringvägen 103, à Lidingö. C'est dans la banlieue de Stockholm.

- Bon. Et si j'apprenais que les Geoffroy ont effectivement pris le chemin de la Suède ?

Prévenez-m'en. Nous réexaminerons le problème.

Après cette conversation, Coplan fit quelques pas de long en large dans la nouvelle chambre, rigoureusement semblable à la précédente, qu'on lui avait donnée au 4° étage. La perspective d'identifier le gars qui l'avait si bien mené en bateau, et auquel la femme de Geoffroy avait demandé asile, le dédommageait des heures qu'il avait passées à ronger son frein entre ces quatre murs.

Francis resserra d'un cran sa ceinture et enfila son veston, ressortit, emprunta derechef un taxi pour se rendre à destination. Il commençait à le connaître, ce quartier. A une certaine époque, le canal séparant Nassau Kade de la Marnix Straat avait dû marquer la périphérie d'Amsterdam. Bien que la ville se fût considérablement agrandie par la suite, ce coin n'avait pas perdu son aspect prolétarien, fatigué, maussade.

Cette partie-ci de la voie riveraine comportait plus d'ateliers et de petites industries artisanales que celle où se trouvait la banque. Elle était aussi plus rapprochée de l'endroit de Marnix Straat où s'élevait le parking.

Coplan déambula le long des façades en décomptant les numéros. Et quand il eut avisé le 126, son sang ne fit qu'un tour.

Il y avait là, effectivement, une maison d'habitation, mais une pancarte « A louer » était apposée sur la porte d'entrée. Coplan poursuivit son chemin sur une cinquantaine de mètres, puis il traversa la chaussée et revint sur ses pas en longeant le garde-fou du canal.

La maison avait trois étages. A chacun d'eux, des fenêtres aux vitres encrassées, dont la couche de poussière avait été striée par les pluies, attestaient que l'immeuble était inoccupé.

Cela tournait véritablement au cauchemar. Et pourtant, il fallait tenir pour valable le renseignement fourni par la police hollandaise : la ligne au bout de laquelle avait répondu « George » devait bien aboutir là.

Coplan, retraversant la voie de roulage, alla consulter la pancarte. Sous les grandes lettres imprimées, elle portait une inscription au crayon feutre : « Pour conditions, écrire à M. J. Kuyper, Hôtel Zaida, Paseo Maritimo, Palma de Mallorca, Espagne. »

Tout en allumant une cigarette, Coplan fixa la serrure et le bouton de porte. Il ne put déterminer si on les avait fait fonctionner récemment, mais il jugea que la serrure, aussi vétuste que la bâtisse, était d'un modèle assez rudimentaire.

Ainsi, lorsque sa maison de Marnix Straat avait été détruite pour céder la place au parking, Kuyper avait acquis cette masure, y avait fait transférer son téléphone, puis il s'était empressé d'aller vivre sous d'autres cieux. Se doutait-il seulement qu'on s'était servi de sa maison ? Si on payait pour lui toutes les quittances, il pouvait fort bien l'ignorer, ce brave homme.

L'optimisme de Coplan venait quand même de subir une brèche. Ses déboires successifs lui prouvaient que des individus retors et habiles avaient tissé un filet très efficace autour des Geoffroy, après les avoir pris en charge.

Il alla déguster un Nasi Goreng dans un restaurant indonésien, vers six heures et demie, son trop léger repas de midi et sa dernière déconvenue exigeant une solide compensation. Puis, mieux lesté sinon plus joyeux, il s'en fut à son hôtel.

Vandenberg se manifesta plus tôt que prévu. Un coup de fil précéda son arrivée dans la chambre de Coplan. La trentaine, grand et d'une minceur inquiétante, le visage étroit, osseux, le Lillois ne semblait pas très à l'aise dans sa peau. Il tenait à la main un sac de voyage en skaï brun.

- Je ne suis pas fâché de vous voir, avoua Coplan, la main tendue. Avez-vous fait bonne route ?

Son collègue dit, sur un ton d'excuse :

- Je suis venu aussi rapidement que je l'ai pu, F.X.-18. (Levant son sac à bout de bras pour le montrer :) Il paraît que vous en aviez un besoin urgent ?

Coplan, avec une mimique désabusée, répondit :

- Je n'en suis plus tellement sûr. Débarrassez-vous, prenez place. Voulez-vous boire quelque chose?

- Ma foi, je prendrais bien une bière.

Il y en avait de petites bouteilles dans le bar-réfrigérateur. Tout en y prélevant deux verres, Francis demanda :

- Vous a-t-on mis au courant?

- Grosso modo. Il s'agit de récupérer deux particuliers ?

- Oui, rien de plus. Mais le tout, c'est de les rattraper. Or c'est là que les choses se compliquent.

Il tint un verre à la hauteur de ses yeux pour le remplir sans créer trop de mousse, reprit :

- En théorie, j'espérais renouer la piste en surveillant une ligne téléphonique, mais maintenant je crains que ce soit trop tard.

- Pourquoi ? s'enquit Vandenberg en acceptant le verre, tout en dirigeant un regard soucieux vers son interlocuteur.

Coplan but, vint s'asseoir face à son hôte et posa les coudes sur ses genoux.

- Depuis vingt-quatre heures, j'ai l'impression de me balader dans un labyrinthe savamment conçu à mon intention, confia-t-il. Chaque fois que j'essaie d'exploiter une indication, elle s'évanouit en fumée, et la nappe de brouillard artificiel s'épaissit à mesure que j'avance. Dernier exemple : cet après-midi, alors que je pensais avoir localisé à coup sûr le domicile d'un complice des fugitifs, je me suis rendu compte que cette maison est inhabitée depuis longtemps.

- Alors, mon matériel, je peux le remporter ? s'enquit le Lillois avec un singulier empressement.

- Pas tout de suite, dit Coplan. Je veux d'abord m'assurer si on ne tente pas de me détourner de cette baraque en faisant croire qu'elle est vide.

Vandenberg, le front plissé, hocha la tête.

- Projetez-vous d'y pénétrer ?

- Cette nuit même. Avec votre coopération, si vous n'y voyez pas d'inconvénient.

L'envoyé du S. D. E. C. pinça le pli de son pantalon avant de croiser ses jambes filiformes. Il avait des mains agiles aux ongles courts, lisérés de noir, comme en ont les bricoleurs invétérés.

- Et si la maison n'est pas vide? demanda-t-il en fixant F.X.-18. Ce dernier rétorqua :

- Cela ne m'ennuierait pas outre mesure. Les gens qui protègent le ménage Geoffroy ne sont pas des enfants de chœur : ils font partie d'un réseau qui s'efforce de corrompre des officiers de l'état-major de l'OTAN. Je doute qu'ils ameutent la police.

Puis, comme Vandenberg ne disait rien, il poursuivit :

- Non, il y a vraiment peu de chances que nous rencontrions quelqu'un, hélas ! De plus, nous n'avons pas d'autre alternative. Ou bien nous récoltons là un indice, ou bien nous pouvons plier bagage, c'est tout simple.

Son hôte tendit le menton pour se gratter le cou, s'attarda sur sa pomme d'Adam.

- Eh bien, s'il n'y a pas le choix... marmonna-t-il, fataliste.

 

 

 

Les deux hommes descendirent de la Peugeot 504 de Vandenberg dans une rue qui coupait Nassau Kade non loin du numéro 12. Vers une heure du matin, la circulation des véhicules était presque réduite à néant, et seule l'apparition d'une voiture de patrouille de la police était à redouter.

Quand Coplan et son compagnon virèrent sur le quai, un vent humide et froid leur balaya le visage. Taciturnes, ils longèrent les façades d'un pas rapide; sitôt parvenus devant le seuil de la maison à louer, ils promenèrent un regard autour d'eux. Personne en vue.

Coplan appuya sur le bouton de sonnerie, fortement. Aucun son ne lui parvint de l'intérieur de la bâtisse. Néanmoins, son collègue et lui se contraignirent à patienter durant de longues secondes, guettant le moindre signe de vie.

D'une trousse qu'il portait dans sa poche intérieure, Vandenberg retira un crochet. Il introduisit celui-ci dans le trou de la serrure et se mit à ausculter les garnitures internes. Ce modèle comportait une broche, requérant l'emploi d'une clé forée.

Un autre outil, doté d'un axe creux, fut engagé dans la serrure et le Lillois poursuivit ses tâtonnements tout en dédiant une grimace confiante à son coéquipier. Peu après, il parvint en effet à agir sur le pêne et, par une lente rotation, il fit coulisser celui-ci hors de la gâche. Puis, d'une légère poussée, il déplaça le battant de deux centimètres, sans relâcher le ressort du pêne, prêt à refermer à la moindre alerte. Il ouvrit davantage, passa la tête dans l'entrebâillement. Un silence de mort régnait à l'intérieur de la bicoque.

Les deux visiteurs se faufilèrent dans l'étroit couloir et se trouvèrent dans une obscurité absolue lorsque l'huis eut été relogé dans son encadrement. Alors Coplan alluma une lampe-stylo dont le faisceau ne prodigua qu'une faible clarté sur des murs couverts de moisissure. Une odeur déplaisante prouvait que la maison n'avait pas été ventilée depuis longtemps.

Avant de progresser, Coplan braqua la lumière vers le sol. Des traces de pas, multiples, étaient visibles sur le carrelage : elles dessinaient une sorte de sentier plus malpropre que le reste, mais on ne pouvait estimer si elles étaient anciennes ou récentes.

Elles n'allaient pas jusqu'aux marches de l'escalier, mais bifurquaient vers une porte donnant accès à la pièce en façade du rez-de-chaussée. Coplan les suivit, franchit le seuil de cette pièce complètement dépourvue d'ameublement.

Sur ses talons, Vandenberg chuchota :

- S'il existe un locataire, il doit loger à l'étage.

Les lèvres serrées, Francis marcha jusqu'à la pièce du fond, ouvrit sans ménagement, balaya les ténèbres avec sa lampe, aperçut un appareil téléphonique posé sur une table, ainsi qu'un cendrier plein de mégots et, à côté, une vieille chaise.

- Il n'y a jamais eu de locataire ici, marmonna-t-il, exaspéré. Un homme de garde auprès du téléphone, tout au plus.

Et ce qui acheva d'exciter sa colère, ce fut de voir, près de l'appareil, un fil bien roulé dont l'extrémité avait été déconnectée de la boîte de raccordement.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

- Pas d'erreur, ils se fichent de nous, maugréa Francis. Regardez, je parie qu'ils ont deviné que nous finirions par repérer leur poste. Ils l'ont débranché pour montrer qu'il ne servirait plus.

Les deux hommes se rapprochèrent de la table, machinalement, et la contemplèrent avec lassitude. Une couche de poussière uniforme recouvrait la tablette et l'appareil d'ébonite noire.

- Ce devait être la plaque tournante des communications d'un groupement, supputa Coplan. Un centre, une permanence, d'où l'on retransmet aux véritables destinataires les messages reçus, ce qui évitait que chacun des membres doive noter quelque part une série de numéros de téléphone compromettants. Vandenberg renchérit :

- Cela explique aussi les dispositions prises pour déjouer les tentatives de localisation de cette adresse. En cas de pépin, l'opérateur avait la ressource de se défiler en coupant tous les ponts.

- Oui, le cul-de-sac a été magnifiquement organisé, soupira Coplan. C'est presque du Aïkido psychologique. Le gars qui essaie de creuser la question se retrouve invariablement les quatre fers en l'air, sans pouvoir placer une prise.

Après un silence, Vandenberg suggéra :

- Si nous jetions quand même un coup d’œil ailleurs ?

- Bien sûr. Nous ne sortirons pas d'ici sans avoir fouillé la baraque de bas en haut, mais je ne me fais plus d'illusions. Si nous découvrons un semblant d'indice, ce sera encore un hameçon pour nous enfoncer plus profondément dans la mélasse.

Il tourna vers le Lillois un visage crispé.

- Je ne vois vraiment plus ce que je pourrais faire pour trouver la planque des Geoffroy, avoua-t-il en toute franchise. Compte tenu de mon expérience ici, je suis à peu près certain que la même comédie va se renouveler à Bruxelles si j'essaie d'épingler le nommé Jenkins.

- Qui est-ce ?

- Un des deux correspondants que la femme de Geoffroy avait contactés de Londres, et qui a vraisemblablement conduit le couple du Bourget à Amsterdam.

Son collègue fit une moue d'incertitude tout en promenant les yeux sur le décor misérable qui les entourait. Le silence de tombe qui régnait dans cette maison revêtait une valeur de symbole : il les enveloppait comme une chape et défiait leur sagacité.

Francis murmura :

- Il n'y a plus qu'une ressource : tâcher d'exploiter le renseignement que le Vieux m'a communiqué cet après-midi, à savoir l'adresse des parents de la jeune femme, en Suède.

- Eh oui, admit Vandenberg. Elle leur donnera sûrement de ses nouvelles, si ce n'est déjà fait.

Puis, nerveux :

- Allons, venez, ne nous éternisons pas dans cette sinistre bicoque.

Ils retournèrent dans le couloir et entreprirent de visiter les pièces de chaque étage, avec un local tenant lieu de cuisine en annexe sur l'arrière. Partout, poussière et toiles d'araignées témoignaient que l'édifice avait été laissé en état de complet abandon. Aucune ampoule n'était même attachée aux fils électriques qui sortaient des plafonds.

Cependant, Coplan promena minutieusement la lumière de sa lampe sur les murs et les parquets, à l'affût de la moindre anomalie qui aurait pu revêtir un sens. Quelque chose de confus lui trottait dans la cervelle, une sorte de vague avertissement qu'un détail lui échappait. A son côté, Vandenberg scrutait également la configuration des pièces, méfiant, se demandant si la maison ne recelait pas une cachette, un local dérobé. Nulle part, il ne distingua une rainure ou des traces suspectes.

De guerre lasse, les deux agents redescendirent, convaincus de l'inanité de leurs recherches. Mais, avant de ressortir, obéissant à une obscure démarche de sa pensée, Coplan voulut retourner dans la seule chambre où subsistait un indice matériel d'une présence humaine récente. Et alors, soudain, tandis qu'il braquait à nouveau sa lampe vers la table et la chaise, une bizarrerie lui apparut.

Il se rapprocha, examina de plus près les mégots brunis et noircis qui s'entassaient dans le cendrier; il prit l'avant-bras de Vandenberg et murmura :

- Regardez... Ce n'est sûrement pas hier qu'un fumeur a éteint ces cigarettes : les bouts sont piquetés par l'humidité. Quant à la poussière qui recouvre l'appareil, elle ne s'est pas déposée en un seul jour non plus.

- Sans doute... Et alors ?

- Alors ? Cela veut dire que ce n'est pas d'ici qu'on m'a répondu lorsque, par deux fois, j'ai appelé ce numéro.

Éberlué, Vandenberg se pinça le menton.

- Pourtant, le renseignement fourni par la police hollandaise ne peut pas être faux, objecta-t-il.

L'imagination de Coplan fonctionnait à plein. Certes, les techniciens des P. T. T. n'avaient pu se tromper et ils avaient certainement donné une information correcte en affirmant que la ligne aboutissait dans cet immeuble; pourtant, ce téléphone n'avait pas servi depuis des semaines, c'était non moins irréfutable.

- J'y suis, grinça Francis. Si les fils de l'appareil sont débranchés, ce n'est pas pour la raison que j'ai citée tout à l'heure... J'ai bien failli tomber dans le panneau, du reste ! Jetons un coup d’œil à la boîte de raccordement au réseau.

Sans bien discerner les méandres du raisonnement de son collègue, Vandenberg alla lui aussi s'accroupir devant un petit boîtier rectangulaire en bakélite, fixé au mur, à ras de la plinthe. Il entreprit d'en ôter le couvercle, n'eut qu'à défaire deux petits écrous nickelés montés sur des tiges filetées. Lorsque l'intérieur de la boîte devint visible, le Lillois comprit aussitôt.

Aux bornes auxquelles, normalement, aurait dû venir se raccorder le fil souple de l'appareil, deux minces conducteurs étaient attachés, qui sortaient d'une gaine de plomb sertie dans le mur.

La ligne avait été prolongée, clandestinement. Elle filait vers d'autres lieux... où se retranchait l'usager réel de ce branchement !

Les deux Français se regardèrent, à la fois satisfaits d'avoir découvert le pot aux roses, un peu effarés par cette singulière combine et, simultanément, dépités d'être confrontés avec un nouveau problème qui ne serait pas facile à résoudre.

- Pour savoir où va ce prolongement, il faudrait casser le mur et creuser le sol sous la maison, résuma Vandenberg, découragé. Nous n'en sortirons jamais.

- D'accord, du moins si nous voulons mettre la main au collet du nommé George. Mais ce n'est pas pour cela que nous sommes venus. Notre écoute, nous allons pouvoir la brancher, en définitive, puisque la ligne est restée en service.

- C'est vrai, ma foi, reconnut Vandenberg. Ce sera d'ailleurs vite fait.

Plongeant les deux mains dans les poches de son veston, il retira de l'une un tournevis à tiges interchangeables, un minuscule rouleau de toile isolante adhésive, un canif et, de l'antre, un transistor du format d'un paquet de Gauloises.

- Je croyais devoir réaliser une dérivation magnétique, mais ici, j'aurais tort de me gêner, marmonna-t-il. Une prise directe sera encore plus efficace. Rapprochez la lumière, voulez vous ?

II s'affaira : dénuda aux deux extrémités des fils longs d'une dizaine de centimètres, les connecta d'une part à deux « entrées » de l'émetteur et d'autre part aux vis de serrage où, déjà, était rattaché le prolongement, ceci en prenant bien garde de ne pas rompre le contact, ne fût-ce que passagèrement, durant l'opération.

Sa dextérité. la sûreté de ses gestes lui permirent d'exécuter le travail en deux ou trois minutes. Finalement, il délogea de son alvéole l'antenne télescopique de l'émetteur, déplaça l'onglet commandant l'alimentation des circuits intégrés, puis il posa le transistor sur le parquet, debout sur sa base.

- Voilà, ça doit marcher, jugea-t-il après un dernier regard à son montage et tout en rempochant ses outils, L'ennui, c'est que nous ne le saurons avec certitude que lorsqu'une communication aura eu lieu.

- Vidons les lieux, dit Coplan à mi-voix. Espérons surtout que personne ne viendra fouiner dans cette pièce, car il est un peu visible, votre truc.

- Je ne vois pas comment je pourrais le camoufler. Ce serait vraiment une fatalité, avouez!

- Tant pis. Barrons-nous.

Ils regagnèrent le vestibule. Francis éteignit sa lampe avant d'entrouvrir la porte donnant sur l'extérieur, passa la tête dans l’entrebâillement. Le quai était rigoureusement désert.

Vandenberg suivit Coplan au-dehors, referma le battant à clé à l'aide du crochet approprié. Ensuite, de conserve, ils s'en furent d'un pas tranquille vers la rue où était rangée la berline Peugeot.

Au bout d'une cinquantaine de mètres, ils respirèrent plus librement. Malgré eux, jusqu'à la dernière minute, ils avaient craint d'être dérangés par une arrivée intempestive.

- Où diable peut aller ce câble ? questionna Coplan comme pour lui-même. Pas très loin, de toute façon. Il doit être relié à une autre bâtisse de Nassau Fade, peut-être même à l'une de celles qui encadrent le 126. Quant à dénicher laquelle...

Vandenberg trancha :

- Pour nous, c'est matériellement irréalisable. N'y pensez plus.

- Ces types sont passés maîtres dans l'art de ne pas se montrer, pas de doute, ronchonna Francis. Leur organisation est presque géniale.

Ils parvinrent au croisement où ils bifurquèrent sur la gauche, rejoignirent peu après leur véhicule. Ses clés de voiture dans la main, Vandenberg n'ouvrit pas tout de suite la portière.

Songeur, il déclara :

- Je vais commencer par mettre le récepteur en batterie. Il se trouve dans le coffre.

- Oui, allez-y.

Tandis que son collègue relevait le couvercle de la malle arrière, Coplan demeura planté sur le trottoir, observant les alentours. Pas un chat, même dans cette artère, Declercq Straat, l'une des rares qui menât tout droit au cœur de la ville, et qui était très commerçante le jour. Il est vrai que le centre de la vie nocturne se situait assez loin de là, du côté de la Leidse Plein et du Théâtre municipal. Une horloge publique marquait une heure et demie.

Vandenberg rabattit le couvercle et s'amena vers l'avant de la voiture. Il expliqua :

- J'étais en train de réfléchir à une chose... La puissance d'émission du capteur est assez faible, forcément, et la propagation d'ondes ultra-courtes, au sein d'une agglomération, peut réserver des surprises. Or, notre hôtel me semble un peu éloigné.

- Bon, mais que suggérez-vous ? Nous n'allons pas glander ici jour et nuit ou tourner en rond dans le quartier.

- Je pourrais mettre ma voiture au parking qui se dresse de l'autre côté du canal. Impossible de trouver mieux, comme emplacement.

- Et nous passerons la nuit sur les sièges?

- Non, ce n'est pas la peine : le récepteur, qui est connecté à l'antenne de bord, commande un magnétophone. Celui-ci ne se met en marche que lorsqu'il reçoit un signal d'impulsion; il s'arrête si, pendant dix secondes, aucune modulation ne lui est transmise. Nous n'avons pas besoin de nous relayer en gardant le poste à l'oreille, tout sera enregistré automatiquement. Nous viendrons voir dans vingt-quatre heures ce que cela aura donné.

- Dans ce cas, d'accord.

Ils prirent place dans la voiture, puis celle-ci s'ébranla dans la direction de Marnix Straat.

A l'entrée de la rampe d'accès du parking, Vandenberg s'arrêta devant la barrière mobile, appuya sur le bouton du distributeur de tickets, préleva celui qui jaillissait de la fente puis, la barrière s'étant levée, il emprunta le chemin en spirale, à la pente très raide. Il monta jusqu'au second étage. Les places disponibles ne manquaient pas, et la berline put se ranger à l'opposé de la façade, c'est-à-dire le capot tourné vers la rive de Nassau Kade.

Lorsque ses passagers mirent pied à terre, ils purent apercevoir, au-delà du canal, la maison où ils avaient pénétré trois quarts d'heure plus tôt. De forts courants d'air les réfrigérèrent.

- Vous êtes sûr qu'on peut se fier à votre bidule ? s'informa Coplan, sourcilleux.

- A cent pour cent, affirma Vandenberg. Ne vous tracassez pas. Je réponds de l'électronique et les conditions sont idéales, techniquement parlant.

Ils se dirigèrent vers l'un des trois ascenseurs installés côte à côte (dont l'un était hors d'usage) au centre de la construction.

Descendus au niveau, de la rue, non loin du kiosque éclairé où le caissier était en train de lire, ils déambulèrent vers la chaussée, et ensuite verse la continuation de Declercq Straat.

Sans s'arrêter, Coplan alluma une cigarette. Malgré le succès relatif de cette expédition nocturne, il mesurait la fragilité de la piste qui pouvait le mener aux Geoffroy. Le soir précédent, il avait bien cru que l'affaire était dans le sac, et combien de mécomptes n'avait-il pas essuyés depuis ?

Vandenberg avoua :

- Vous savez, ce genre d'incursion, ça me flanque le trac, entre nous soit dit. En fait, je suis attaché au labo. Le Vieux ne m'a envoyé que parce qu'il n'avait personne d'autre sous la main.

« Toutes les veines! » songea Coplan, qui dit tout haut :

Ne craignez rien, nous ne recommencerons pas. L'infraction que nous avons commise n'est qu'un petit accroc accidentel.

Le Lillois aurait frémi s'il avait deviné le fond de la pensée de son collègue.

Quelques minutes plus tard, ils eurent la chance extraordinaire d'intercepter un taxi.

 

 

 

La journée du lendemain mit la patience de Coplan à rude épreuve. Sur le point d'appeler, à tout hasard, les parents de Thyra à Stockholm, il y avait renoncé. Réflexion faite, la jeune femme, sachant qu'on tentait de ramener Gérald en France, ne leur aurait pas donné des coordonnées exactes si elle avait communiqué avec eux; ou bien, elle les aurait priés de ne pas divulguer son adresse.

Vandenberg étant aussi disponible, les deux hommes résolurent de visiter le célèbre Rijcksmuseum où sont exposées les toiles des maîtres de l’École flamande, et le musée municipal tout proche qui abrite les plus belles pièces de l'artisanat hollandais: meubles, porcelaines de Delft, tapisseries, ainsi que des collections de poterie remontant à la plus haute antiquité, originaires du Moyen-Orient et de Chine.

Mais la vue de tous ces trésors du génie humain ne réussit pas à effacer les préoccupations de Francis, car la personnalité de Vandenberg ne se révéla pas particulièrement distrayante au cours de ces heures : au lieu d'apprécier la qualité esthétique des œuvres, le technicien se demandait toujours avec quels moyens on les avait réalisées, la matière et l'outillage l'intéressant plus que la noble ambition du créateur. Béotien, trouillard et lugubre, Vandenberg n'avait pour lui que d'être un as du bricolage.

Ce ne fut qu'après le dîner, tard dans la soirée, que les deux enquêteurs retournèrent au parking pour voir si le système d'écoute avait recueilli quelques propos intéressants.

Arrivés au deuxième niveau, ils marchèrent vers la Peugeot. Vandenberg ouvrit les deux portières d'avant, et pendant que Francis s'asseyait sur la banquette, il alla prélever dans le coffre l'enregistreur préalablement déconnecté du récepteur.

Quelque peu anxieux, installés côte à côte dans la berline, ils se penchèrent sur le magnétophone à cassette. Vandenberg, ayant enfoncé la touche de retour en arrière, constata d'emblée :

- Il y a eu des conversations. Le ruban s'est déroulé.

- Pourvu qu'on puisse en tirer quelque chose, grommela Coplan à mi-voix.

Son collègue appuya sur la touche « stop », puis sur celle de la reproduction.

Soudain, les trilles d'un signal d'appel retentirent avec force dans le petit diffuseur encastré, et le Lillois s'empressa de réduire l'intensité sonore. Puis un organe masculin entama le dialogue:

- George ? 

- Ya.

- Er iets aangekomen vandaag ? 

- Neen, Mijnheer.

- Goed. Dan blijf ik thuis. Goeden avond (Est-il arrivé quelque chose aujourd'hui ? Non, Monsieur. Bien, alors je reste chez moi. Bonsoir).

Un claquement ponctua la fin de la communication. Vandenberg intercala rapidement :

- Nous ne pouvons pas estimer le temps réel qui a séparé les conversations : elles vont se succéder sur le ruban car il a cessé de défiler durant les périodes de silence et celles-ci ont pu être longues.

Coplan fit un signe d'assentiment. L'autre se figurait-il avoir affaire à un néophyte ? Mais leur attention fut immédiatement requise par l'enregistrement suivant :

- Allo George ? 

- Ya.

- Jimmy speaking.

- Yes. What can I do for you ?

(Le dialogue se poursuivit en anglais, et les deux auditeurs traduisirent mentalement au fur et à mesure.)

- Voilà... Il se trouve que Gordon veut augmenter ses prix. Il exige désormais 300 dollars la pièce. Qu'est-ce que je dois faire ?

- Je vais m'en informer. Jusqu'à quelle heure puis-je vous joindre ?

- Jusqu'à 10 heures du matin, ou bien ce soir après 19 heures. 

- Okay, Jimmy. Salut.

Le contact fut rompu à chaque bout de la ligne. Puis, à quelques secondes d'intervalle, résonna soudain la vibration d'un autre appel.

- George ?

- Ya.

Jeff à l'appareil. Je vous annonce qu'un représentant passera vendredi entre 14 et 15 heures. Il s'appelle Selkirk. Il vous présentera des articles de première qualité.

- Très bien, Jeff. On étudiera la chose. Bye-bye.

Nouvelle interruption, pendant laquelle Vandenberg s'étonna :

- Tous ces types parlent anglais.

- Oui, et, on sent que c'est leur langue maternelle, appuya Coplan.

La lumière des phares d'une voiture qui accédait à l'étage pour s'y garer se déplaça sur les véhicules à l'arrêt et illumina le sol de béton. Les occupants de la Peugeot se tassèrent instinctivement sur leur siège; Vandenberg réduisit encore le volume du son, alors qu'une autre communication s'amorçait. Mais, cette fois, elle fut précédée par la formation d'un numéro. Pris au dépourvu, les agents français ne purent compter les tambourinements des impulsions.

- Ici, George. Est-ce vous, Peter ?

- Oui, je vous écoute.

- Veuillez noter : vous devrez contacter Thyra au Point 6, samedi à 16 heures. L'homme qui l'accompagnera est son mari. Réclamez des instructions entre-temps, afin que vous puissiez leur dire où ils devront se rendre. Ils ne désirent plus rester à Amsterdam. 

- D'accord, je vais m'en occuper.

- Autre chose: mon numéro va changer très bientôt. On vous indiquera le nouveau par courrier. Ne soyez donc pas trop surpris si vous n'obteniez plus de réponse à ce numéro-ci, ultérieurement.

- Entendu, George. Rien d'autre ? 

- Non. Bonsoir, Peter.

Coplan et Vandenberg se dédièrent mutuellement un regard significatif. Tout espoir n'était pas perdu...

La voiture qui cherchait un emplacement pour se garer s'immobilisa. Le bruit de son moteur s'apaisa, ses feux s'éteignirent, une portière claqua, provoquant un écho dans le silence. La silhouette de l'automobiliste apparut peu après devant les cabines d'ascenseurs, où elle adopta une position d'attente.

A l'intérieur de la Peugeot, le petit haut-parleur se remit à fonctionner :

- George ?

- Ya. 

- Vous pouvez dire à Gordon que c'est d'accord pour les 300 dollars, mais c'est la dernière limite. Gordon doit comprendre que s'il a les dents trop longues, nous le laisserons tomber. Jimmy peut faire valoir que nous avons des solutions de rechange, ce qui est d'ailleurs la stricte vérité.

- Bien, patron. Je transmets séance tenante.

De fait, aussitôt après que cette communication eut été rompue, la formation d'un numéro provoqua des séries de bourdonnements.

Un combiné fut décroché, une voix prononça :

- Allô ?

- Ici George... (ce dernier répéta fidèlement les propos de son correspondant précédent, puis ajouta :) J'ai omis de vous signaler quand je vous ai eu au bout du fil tout à l'heure que mon numéro va être modifié très prochainement. Vous en serez avisé par lettre.

- Ah ? Vous allez déménager ?

- Oui, je me suis payé un plus bel appartement. Au revoir, Jimmy.

Et puis, ce fut tout : seul un faible souffle de la bande magnétique subsista. Vandenberg stoppa l'enregistreur.

- Un fameux galimatias, émit-il sombrement. La seule chose à retenir, c'est qu'ils vont mettre la ligne hors service, et nous serons gros-Jean comme devant.

- Je ne suis pas de votre avis, opposa Coplan dont l'esprit entrait en effervescence. Avez-vous une cassette en réserve ?

- Oui, j'en ai emporté une.

- Alors, utilisez-la pour recharger l'enregistreur. Celle-ci, nous la réentendrons à l'hôtel, car l'interprétation de ces dialogues peut fournir pas mal d'enseignements.

- Vous croyez ? fit le technicien, des plus réticents. Allons-nous laisser ma voiture ici ?

- Non. Il se pourrait que nous en ayons besoin dès cette nuit. Rebranchez le magnétophone au récepteur, dans votre coffre, et filons. Tant pis si l'éloignement diminue la qualité de la prise de son : j'en accepte le risque.

Vandenberg, haussant les sourcils, ne fit aucun commentaire. Il remplaça la cassette porteuse des messages téléphoniques par une autre, vierge, puis il descendit et farfouilla derechef dans la malle arrière.

Diverses remarques s'étaient imposées à l'esprit de Coplan pendant l'audition de ces conversations, mais il s'interdisait d'en tirer des conclusions avant de les avoir écoutées une seconde fois.

Son collègue vint reprendre sa place au volant. Il mit le contact, lança le moteur, embraya en marche arrière, fit reculer sa voiture pour la dégager, alluma ses lanternes.

Après avoir fait le tour de l'étage du parking en suivant les flèches, le Lillois emprunta la spirale de descente au terme de laquelle il roula jusqu'au kiosque de la caisse.

Le préposé, c'était le jeune costaud blond auquel Francis avait adressé la parole lors de sa première visite. Vandenberg lui tendit le ticket, prépara son argent.

- Viijf Gulden, dit le gars en salopette bleue. Ne vous faut-il pas de l'essence?

- Non, ça va, répondit Vandenberg en payant.

Le Hollandais reconnut en Coplan son interlocuteur de l'avant-veille. Il sourit et s'enquit :

- L'avez-vous retrouvé, votre bonhomme ?

Coplan fit la grimace, répliqua

- Il est aux Baléares, paraît-il. Trop loin pour moi !

L'employé, s'étant aperçu que la voiture avait une plaque d'immatriculation française, dit avec un soupçon d'admiration :

- Vous parlez drôlement bien le néerlandais, pour des Français. C'est plutôt rare !

- Nous venons en Hollande depuis des années, lança Francis.

- Bon voyage ! renvoya le caissier-pompiste.

La Peugeot passa sous la barrière levée et vira un peu plus loin dans la Marnix Straat.

Vandenberg grommela :

- Les gens tombent toujours des nues quand un Français parle une langue étrangère. Ça devient vexant, à la fin !

- Le fait est que, dans ce domaine-là, nous ne sommes pas très doués, reconnut Coplan, les pensées ailleurs.

Puis, sans transition :

- N'y a-t-il rien qui vous ait particulièrement frappé dans ces enregistrements ?

- Si, je vous l'ai dit : que la majorité des types de cette bande s'expriment en anglais.

De la part d'affiliés à un réseau qui cherche à s'infiltrer dans les hautes sphères de l'OTAN, c'est assez inattendu.

- Qu'est-ce que vous croyez ? Qu'ils vont dialoguer en russe ou en chinois ? Non, moi j'ai relevé une chose plus curieuse : le nommé George n'a pas toujours la même voix.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

A l'hôtel, après avoir écouté posément, à deux reprises, l'ensemble des conversations recueillies et transcrit les chiffres des numéros demandés au départ de l'appareil de «  George », Coplan et son collègue restèrent un moment silencieux.

Indéniablement, ce n'était pas le même homme qui avait échangé des paroles avec les divers correspondants. George ne devait donc être qu'un pseudonyme collectif ou le mot de passe par lequel les appelants prouvaient leur appartenance à l'organisation.

Mais, aux yeux de Coplan, ceci était secondaire. Les phrases anodines prononcées par tous ces individus transportaient, à mots couverts, des informations ou des consignes parfaitement claires pour les initiés.

Sacrifiant à son rôle d'hôte, Coplan servit deux verres de bière.

- Nous sommes mercredi, spécifia-t-il. Or, George a prescrit au nommé Peter de joindre les Geoffroy au Point 6, samedi à 16 heures, et nous savons par son numéro que Peter est un homme qui habite Stockholm. Pour rattraper les Geoffroy, il ne nous reste qu'à identifier Peter... et à le prendre en filature pour qu'il nous mène à eux, via ce mystérieux Point 6.

Son intonation ironique n'avait pas échappé au Lillois, vautré dans son fauteuil, ses jambes étalées devant lui.

- En moins de quarante-huit heures ? souligna Vandenberg. Vous n'y comptez pas, j'espère ?

- Nous devons essayer, sous réserve que le Vieux donne le feu vert. Mais je vous garantis que nous allons l'avoir. Qu'un de nos compatriotes, diplomate ou pas, ait des accointances avec une centrale aussi importante que celle qui fonctionne ici, va lui faire monter l'eau à la bouche, quoi qu'il en dise.

Il déposa son verre pour allumer une Gitane. Puis, rejetant de la fumée par les narines, il reprit :

- Rendez-vous compte : cet opérateur du réseau est en relation avec des agents vivant en Angleterre, en Suède et en Norvège, le numéro de Jimmy désignant un abonné d'Oslo. Il achemine dans tous les azimuts les directives d'un patron qu'il n'appelle pas sur le même appareil, et qui réside vraisemblablement dans ce pays-ci. Vous avez dû le remarquer: George a reçu la réponse du chef, à la question de Jimmy, sans avoir, apparemment, retransmis cette question.

Vandenberg, absorbé, dit en fixant son verre :

- Vous êtes mal parti. Jamais vous ne pourrez rapatrier ce couple. Vous vous heurtez à plus fort que vous. Il faudrait un commando de choc pour situer les Geoffroy et les kidnapper ensuite. Je doute que le Vieux veuille y mettre ce prix-là.

- Eh bien, nous allons le savoir, décida Coplan sur un ton résolu.

Il consulta sa montre : minuit moins dix. Pour relancer le Vieux, il devrait recourir au central des appels d'urgence du Service.

- En plus, vous allez vous faire engueuler, prédit Vandenberg d'une voix morne, en redoutant malgré tout d'être entraîné plus avant dans cette histoire.

Coplan, ne tenant aucun compte de cette prudente mise en garde, décrocha le combiné pour mobiliser la standardiste. L'automatisation généralisée du téléphone dans la majeure partie de l'Europe ne favorisait pas seulement l'adversaire, grâce au ciel.

Il ne tarda pas à être mis en rapport avec son supérieur. Bien que l'humeur de celui-ci laissât quelque peu à désirer, Coplan parvint très vite à captiver son attention. Succinctement, il lui fit part des progrès de son enquête puis, insistant, il déclara :

- Nous avons deux atouts, et je suis convaincu d'être sur la piste d'une affaire sensationnelle. Gérald Geoffroy et sa femme sont les seules personnes dont nous connaissons l'aspect physique et qui entretiennent des relations avec plusieurs membres de cette organisation. Leur culpabilité individuelle n'a qu'une importance relative en regard des informations qu'ils pourraient nous apporter. Voilà pourquoi je tiens à les garder dans le collimateur, vous comprenez ?

Le Lillois n'entendit pas les propos du Vieux mais, à l'expression de son collègue, il devina, avec morosité, que ce dernier obtenait gain de cause.

Il avait eu des échos de la réputation de Coplan : un têtu; un fonceur, l'homme des missions périlleuses... Un jour, comme tous ses semblables, il se casserait le nez, F.X.-18 c'était couru d'avance. Et cela se produirait naturellement pendant que lui, Vandenberg, faisait équipe avec ce bonhomme !

Lorsque Francis, après quelques derniers mots, eut raccroché, son compagnon sut qu'il pouvait se préparer à d'autres épreuves. Ce qui lui fut confirmé sur-le-champ.

L'air satisfait, Coplan se massa la joue et annonça :

- Nous partons à Stockholm. Environ. 1 500 bornes, si je ne m'abuse. On peut y arriver demain soir.

- Hein ? fit Vandenberg, atterré. Maintenant, tout de suite ? Mais il va faire un froid de canard, là-bas, et je n'ai même pas pris mon pardessus !

- Vous en achèterez un aux frais du service.

- Mais... tout va recommencer ! Vous ne parviendrez pas à localiser ce Peter ! Pas plus que vous n'avez pu identifier George ici !

- On ne m'a jamais deux fois de la même manière, assura Francis avec une superbe tranquillité. Allez faire votre valise. Rendez-vous dans le hall à minuit et demi.

- Pourquoi ne pas lancer Interpol aux trousses de vos fugitifs ? suggéra Vandenberg, poussé dans ses derniers retranchements. Ce serait infiniment plus facile !

- Mais juridiquement irréalisable. Il faudrait une requête signée par un juge d'instruction, et elle ne serait valable que si les intéressés avaient commis un délit de droit commun. Ignorez-vous cela, au Labo ?

Le technicien, faisant grise mine, s'abandonna au destin. Il acheva de vider son verre, s'extirpa laborieusement de son fauteuil.

- On m'y reprendra, à faire des heures supplémentaires à la Piscine, bougonna-t-il.

 

 

 

La DS et la Peugeot entamèrent dès une heure du matin une longue randonnée à travers les plaines du nord des Pays-Bas et de l'Allemagne. Leurs conducteurs firent une première escale à Hambourg, en début de matinée, pour s'y restaurer et se ravitailler en essence. Une centaine de kilomètres plus loin, ils atteignirent Grossenbrode, la ville côtière d'où part un ferry-boat qui, au terme d'une traversée de trois heures, les amena sur une île danoise.

Ce franchissement du détroit du Mecklembourg leur permit de se détendre et de dormir un peu, mais ensuite, ils reprirent le volant jusqu'à Copenhague. Et lorsque, à bord d'un autre ferry, ils eurent débarqué à Malmö, en territoire suédois, pas moins de 600 kilomètres leur restaient à couvrir pour gagner Stockholm.

Lors d'un arrêt à une station service, Vandenberg se plaignit:

- On aurait mieux fait de prendre l'avion... Dire qu'on pourra encore s'appuyer tout ça en sens inverse, quand on rentrera bredouille.

Il était éreinté, avait les yeux rougis, frissonnait de fatigue. Le spectacle continu de ces étendues parsemées de lacs, de forêts de pins et de bouleaux enveloppées de brume, le déprimait complètement.


- Vous êtes trop pantouflard, le morigéna Coplan. La sédentarité ne vaut rien. Sentez comme l'air est pur, vivifiant.

- Il est surtout glacé, protesta son collègue. Encore une chance que j'aie pu me payer cette canadienne, à Malmö, sinon j'étais bon pour une pneumonie.

- Allons, faites un dernier effort. Les routes sont excellentes, le paysage est magnifique. Et, ce soir, vous aurez droit à du bifteck de renne. Que vous faut-il de plus ?

Après une tape sur l'épaule de Vandenberg, ils poursuivirent leur voyage, mais moins vite qu'ils ne l'auraient souhaité car la vitesse était strictement limitée à 70 km/heure. Si bien que les deux voitures n'aboutirent à Södermalm, la banlieue sud de la capitale suédoise, que tard dans la nuit.

Coplan se remémorait, dans ses grandes lignes, la topographie de cette ville éparpillée sur d'innombrables îles, caps et péninsules, séparés par des bras de mer et reliés par des autoroutes qui les enjambaient. Sachant qu'il n'est pas toujours commode de trouver à se loger en Scandinavie, Francis préféra se diriger vers la gare centrale où, à tout heure, un centre d'accueil peut aiguiller les voyageurs vers un hôtel disposant encore de quelques chambres. On lui indiqua le Sheraton, le plus grand de tous, situé non loin de la gare, précisément.

Quelques minutes plus tard, les deux Français purent contempler, par les fenêtres de leurs chambres respectives, les eaux piquetées de lumières du Lac Mälar et la tour carrée, massive, de l'hôtel de ville, qui semblait en jaillir.

 

 

 

La matinée du lendemain, le vendredi, les dédommagea de leur long périple. Ils purent se reposer et, vers midi, Coplan emmena son coéquipier dans la vieille ville, non point pour lui en montrer les ruelles, le palais royal grandiose digne d'un empereur, ou la médiévale Storkyrkan (Église St Nicolas : depuis le xve siècle, les rois de Suède y sont couronnés) qui marque le cœur de Stockholm, mais uniquement pour l'emmener dans un Restaurang de la place vieillotte, charmante avec ses bancs publics et sa fontaine, édifiée au centre de la cité. Le « Stortorgs-källaren » était un des rares endroits où il avait réellement bien mangé dans la capitale.

Après un assortiment assez extraordinaire de filets de harengs marinés, relevés de sauces piquantes et savourés avec un verre d'Akvavit, ils entamèrent un plat de boulettes de viande de porc à la confiture d'airelles, garni de pommes à l'anglaise.

- Il s'agit de ne pas rater son coup, dit Coplan, la fourchette active. Dieu sait où les Geoffroy vont être trimbalés, et je ne tiens pas à leur cavaler après jusqu'en Laponie.

- En mettant les choses au mieux, c'est-à-dire si nous les repérons, vous ne les aurez pas à la chansonnette, supputa Vandenberg. Même à supposer qu'ils ne soient pas ici sous surveillance constante, ils sont trop mouillés pour rentrer au bercail de plein gré.

- Je sais. Il faudra mettre en œuvre un moyen de pression assez puissant pour les y contraindre. Mais chaque chose en son temps.

Vandenberg, affichant un scepticisme persistant, murmura :

- Je suis bien curieux de voir comment vous allez procéder pour faire sortir de l'ombre ce mystérieux Peter. Comptez-vous recourir aux P. T. T. suédois pour avoir son adresse, comme vous l'avez fait avec tant de bonheur pour George, à Amsterdam ?

Indifférent à son ironie, Coplan logea une autre boulette dans sa bouche, la mastiqua en prenant son temps.

- Un coup de poker, avoua-t-il. J'en ai déjà réussi de pareils avec moins d'atouts dans mes cartes. Ces communications que nous avons enregistrées ont apporté de l'eau à mon moulin. Puisque nous ne pouvons aller à Peter, il faudra le faire venir à nous.

- Comment ça ?

- Vous allez le savoir bientôt. Après ce repas, nous aurons du pain sur la planche. Pour l'instant, dépêchez-vous de casser la graine ou je dévore tout ce qui reste.

Le Lillois ne parvint plus à lui extraire un mot concernant ses projets. Cette taverne paisible au plafond bas et aux poutres apparentes, avec ses très jeunes serveuses blondes en robe noire à minijupe, lui apparut comme un ultime sursis avant une série d'embêtements.

Après leur sortie, Coplan manifesta son intention d'acheter un petit appareil photographique. Il fixa son choix sur un « Pocket-Instamatic », dont le prix, la qualité et les dimensions réduites convenaient parfaitement à l'usage qu'il comptait en faire.

- Vous collectionnez les souvenirs ? ricana Vandenberg lorsqu'ils eurent quitté le magasin.

- Non. Ceci est une acquisition purement professionnelle; il me reste à trouver un site qui n'ait pas trop l'air suédois, justement.

Peu après, ils déambulèrent dans un quartier en pleine rénovation où l'on était en train de construire un ensemble de grands buildings. Coplan tomba en arrêt devant une vaste esplanade sur laquelle un grand nombre de voitures étaient rangées. Il regarda dans tous les sens, cherchant un angle de prise de vue qui n'engloberait pas un édifice ou un monument typique aisément reconnaissable.

S'étant déplacé sur le pourtour de l'esplanade, il s'arrêta et dit à son compagnon :

- Allez vous promener entre deux rangées de véhicules, et puis arrêtez-vous à une dizaine de mètres en vous présentant de profil.

Ebahi, Vandenberg proféra :

- Quoi  Vous allez me photographier ?

- Oui, bien sûr. Vous et ce parking. Ça vous gêne ?

- Heu... non, mais je n'en vois pas l'intérêt !

-  Vous êtes trop modeste, railla Francis. Vous serez surpris de l'intérêt qu'offrira ce cliché. Enfin.., ces clichés, car je vais en prendre plusieurs, pour toute sécurité.

Plutôt décontenancé, le technicien fit ce qu'on lui demandait. Les mains enfoncées dans les poches de sa canadienne, il avança, s'immobilisa en tournant la tête pour quêter une approbation.

Coplan, le viseur de l'appareil élevé à la hauteur de son œil droit, vérifia si les plaques d'immatriculation des voitures n'étaient pas visibles, détail important qu'il ne pouvait négliger. Satisfait, il pressa doucement le déclencheur, amena devant la fenêtre du boîtier le numéro suivant de la pellicule. Puis, changeant de place à chaque fois, il renouvela l'opération. La lumière, bien qu'assez terne, était suffisante pour donner des photos acceptables.

Enfin, glissant l'appareil dans sa poche, il rejoignit Vandenberg.

- Nous allons porter le film à développer, lui dit-il. Ici, ils le font en vingt-quatre heures, et même moins si on insiste. Ensuite, nous irons louer deux voitures, car les nôtres, par leur marque et par leur plaque, attirent trop l'attention.

Résigné, ne voyant pas très bien à quoi tout cela rimait, le technicien lui emboîta le pas.

Le lendemain, à midi, enfermé dans une cabine publique, Coplan forma le numéro de Peter en priant ardemment le ciel que son correspondant fût chez lui. Son absence flanquerait par terre, d'emblée, une tactique comportant par ailleurs de multiples aléas.

Anxieux, l'écouteur rivé à son oreille, Francis entendit résonner plusieurs fois le timbre d'appel.

Cette précaution du groupe adverse, de désigner par un nom de code le lieu d'un rendez-vous, compliquait bigrement l'existence !

On décrocha.

Coplan s'humecta les lèvres. Tendu, il articula en anglais :

- Ici George. Est-ce vous, Peter?

- Oui.

- Voici pourquoi je vous appelle: vous devez contacter Thyra au Point 6, cet après-midi, mais il est indispensable que vous passiez d'abord à l'hôtel Apollonia, où une enveloppe a été déposée à votre nom. Elle contient deux photos d'un homme dont la venue à Stockholm est probable, et qui peut être dangereux.

- Ah ? Qui est-il ?

- Vous montrerez ces photos à Thyra et à son mari, parce qu'il s'agit du Français qui a tenté de les persuader, par téléphone, de retourner en France; ce type appartient sûrement aux Services spéciaux. Il doit posséder l'adresse des parents de Thyra. Si elle leur a rendu visite, ou si elle se propose de le faire, elle et Gérald risquent d'être repérés. Signalez cette possibilité.

Un silence régna, qui traduisit les soucis de son interlocuteur. Du moins, Coplan l'espéra. La voix de Peter prononça :

- Merci, George. Mais comment êtes-vous parvenus à photographier ce personnage ?

- Croyant que le couple acceptait sa proposition, il avait fixé un rendez-vous au parking de son hôtel, l'Esso Motor. L'un de nous en a profité pour prendre deux ou trois clichés. Et puis nous avons pensé, un peu tard, que cela pourrait vous être utile.

- Okay. Je ferai le nécessaire. Salut.

Coplan, après avoir raccroché, souffla bruyamment. Selon toute vraisemblance, Peter avait avalé la pilule.

Vandenberg, qui avait entendu les propos tenus par Coplan, maugréa :

- Maintenant je comprends pourquoi vous ne vouliez rien dire ! Vous allez vous servir de moi pour exciter ces olibrius, et s'il y a des coups à recevoir, c'est moi qui en bénéficierai. Vous ne manquez pas de culot, permettez-moi de vous le dire !

- Calmez-vous, mon vieux. Vous resterez à l'arrière-plan. Pour attirer Peter dans notre champ de vision, je ne pouvais tout de même pas lui offrir ma photo, non ? Dans ce cas-là, c'est vous qui auriez dû assumer la filature.

Un ange passa.

Puis, tandis que les deux agents se remettaient en marche, Vandenberg grommela :

- Pour quelle raison avez-vous cité l'Apollonia ? Je ne sais même pas où c'est !

- Parce que le bar s'y trouve à moins de dix mètres du comptoir de réception, figurez-vous. Pour une attente prolongée, on ne peut pas rêver mieux. Maintenant, préparons nos batteries.

 

 

 

L'Apollonia, situé dans un quartier calme de Stockholm, offre cette particularité d'avoir son entrée principale dans une sorte de cour intérieure. Les voitures qui pénètrent dans ce quadrilatère entouré de bâtiments doivent donc effectuer un demi-tour pour regagner la rue par laquelle elles sont venues : la Nybrogatan, une artère où la circulation est modérée.

L'homme qui, vers 3 heures de l'après-midi, vint demander à la réception un pli au nom de Mr Peter, était blond et svelte. Il ne dépassait pas la quarantaine; sa mise correcte révélait une situation aisée.

Il prit l'enveloppe, la glissa dans sa poche intérieure et ressortit du hall sans avoir même aperçu le bar. Il monta dans une Volvo de teinte orangée dont il avait laissé tourner le moteur et opéra la manœuvre qui le ramènerait dans Nybrogatan.

Coplan déposa quelques couronnes sur le bar tout en observant à travers les rideaux les évolutions de la Volvo. Il ne se dirigea vers la sortie que lorsque la voiture eut atteint le coin de la rue. Mais ensuite, ses mouvements s'accélérèrent : il rejoignit l'Opel qu'il avait louée, une Rekord grise, garée de telle sorte qu'elle pût immédiatement s'élancer vers la rue.

Ayant vu que la Volvo tournait à gauche, Coplan démarra et fit de même. Vigilant, habité par la satisfaction feutrée du chasseur qui voit son gibier foncer vers le piège, il mena très prudemment sa poursuite.

Celle-ci s'avéra moins difficile qu'il ne l'avait appréhendé. La Volvo, suivant un itinéraire simple, emprunta de longues avenues rectilignes, peu encombrées. Elle s'engagea ensuite, au-delà d'un boulevard transversal, dans une route filant en direction de la banlieue nord de la ville, et dont Francis put lire le nom sur une plaque, à un feu rouge : Lidingô Vägen.

Lidingö ? C'était la localité, ou plutôt le faubourg, où demeuraient les beaux-parents de Gérald Geoffroy. Peter se rendait-il par hasard chez eux ?

Plus loin, la Volvo franchit un pont en béton, long d'un kilomètre au minimum, au-dessus d'un bras de mer dont les rives supportaient des installations industrielles. Mais, à l'autre bout, la route pénétra dans une zone résidentielle verdoyante, vallonnée, avec un centre commercial très coquet et des villas entourées de jardins.

Là, Coplan eut une émotion : un car de tourisme s'était interposé entre la Volvo et lui, avant d'aborder une rue montante, sinueuse, où les dépassements étaient interdits. Or, quelques instants plus tard, ce car stoppa très près d'une façade. Et quand la Rekord eut déboîté légèrement pour le doubler, Francis ne vit plus l'autre voiture.

Il pesta, cherchant à comprendre comment son prédécesseur avait soudain pris une telle avance, puis il vit sur sa droite, dans un renfoncement, une aire de parking où, parmi de nombreuses voitures, il y en avait une de couleur orangée. Il freina sec mais trop tard pour virer à son tour, si bien qu'il ne s'arrêta que quelques mètres au-delà de la zone autorisée.

Les yeux fixés sur son rétroviseur, il attendit plusieurs secondes.

Peter déboucha du parking et se mêla à la foule des gens qui débarquaient du car. Ceux-ci, sur les instances de leur guide, enfilèrent un étroit chemin bordé de plantes arborescentes. Peter les accompagna.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Coplan eut la nette impression qu'il était joué. Une bouffée de chaleur lui monta au front à l'idée que ses efforts risquaient d'être réduits à néant au moment où ils auraient dû porter leurs fruits.

Il embraya la marche arrière, redescendit, dut laisser passer une voiture qui bifurquait dans le parking, puis une autre qui en sortait, réussit enfin à s'infiltrer dans la voie d'accès et à se garer quelque part.

Il abandonna en hâte la Rekord, marcha rapidement vers la venelle où des touristes continuaient à s'engouffrer. Lorsqu'il s'y engagea, il vit une plaque sur laquelle était marqué « Millesgärden ».

Quelques pas plus loin, il y avait une caisse où l'on vendait des tickets d'entrée, puis un stand de brochures et de cartes postales.

Un musée !

Francis, dédaignant les dessins et esquisses apposés aux cimaises, passa d'une salle dans l'autre en cherchant des yeux la silhouette de l'homme qu'il poursuivait. Un samedi après-midi, il y avait du monde.

Quoi qu'il en eût, Coplan ne put manquer de s'apercevoir que cette demeure avait dû appartenir à un sculpteur appelé Milles, et qu'elle avait été convertie en musée après la mort de l'artiste pour une exposition permanente de ses œuvres. A l'arrière, la maison s'ouvrait sur une vaste loggia en terrasse ornée de sujets en bronze, et qui surplombait un décor stupéfiant, complètement inattendu : on aurait pu se croire transplanté sur le bord de la Méditerranée, dans les somptueux jardins d'une villa romaine !

De larges escaliers dévalaient vers d'autres terrasses, avec leurs pièces d'eau aux fontaines jaillissantes, des colonnes sur les quelles se dressaient des statues élancées aux postures étranges, des massifs de fleurs, des animaux figés en plein élan, un vrai dédale où se promenaient des centaines de visiteurs.

C'était donc cela, le Point 6!

Cette immense propriété privée, en bordure du fjord, pleine de sentiers et de recoins, clôturée cependant et où, pour peu qu'on le voulût, on devait finir par se rencontrer.

Énervé, Coplan se mit en chasse, impressionné malgré lui par la facture des œuvres que son regard ne pouvait manquer d'effleurer au passage : êtres humains ou mythiques, ils semblaient tous bondir, courir ou s'étirer vers une divinité cachée dans les cieux.

Combien de temps durerait le contact entre Peter et les Geoffroy ? Le couple risquait de se défiler aussitôt après avoir reçu les instructions qui le concernaient.

Après avoir descendu une première volée d'escaliers, Coplan marcha jusqu'à une balustrade d'où l'on dominait la plus grande partie du domaine. Ses yeux fouillèrent méthodiquement tous les secteurs, proches et lointains, que parcouraient des promeneurs subjugués par la diversité du talent de Milles, leur gloire nationale.

Le nommé Peter s'était volatilisé.

Sur le point de poursuivre sa recherche, Francis réalisa qu'il avait tort de cavaler et de se mettre martel en tête. Où qu'ils fussent dans ce décor insolite, les Geoffroy devraient immanquablement finir par regagner la sortie. Fort de cette conviction, il se disposait à faire demi-tour quand, subitement, il frémit. Là-bas, à une cinquantaine de mètres, émergeant d'une charmille, un trio faisait son apparition : deux hommes et une femme qui devisaient en déambulant à pas comptés.

Il n'y avait pas à s'y méprendre, c'étaient bien eux : Gérald Geoffroy, avec son allure de page florentin, Thyra, en manteau de ville, ses longs cheveux débordant d'un fichu qui lui enveloppait la tête, et Peter, le Viking en costume bleu foncé.

Soulagé, résolu de s'en tenir à sa première idée, Coplan cessa de les observer et remonta vers la loggia. Maintenant, le véritable problème allait se poser.

Le crépuscule tombait lorsque Thyra et Gérald quittèrent le Millesgärden. L'homme qui leur avait remis des faux passeports et défini leur nouvelle affectation était parti avant eux. Il leur avait prescrit de s'attarder au moins un quart d'heure dans le musée après leur séparation.

Le couple s'en fut au parking voisin et monta dans un coupé Saab de teinte claire. Ce fut Thyra qui prit le volant. Elle démarra, emprunta lentement la route qui menait au centre commercial, puis au pont jeté sur le Lilla Vârtan.

Gérald, renfrogné, adressa la parole à sa femme :

- Tu vois, Hagen a essayé de me dorer la pilule quand il a dit que le Quai d'Orsay me laisserait tomber. Tes amis n'excluent pas du tout la possibilité que ce type d'Amsterdam vienne jusqu'ici pour me joindre.

- Bah, quelle importance ? D'abord, ce n'est qu'une hypothèse. Ensuite, nous filerons demain déjà vers Oslo sous une autre identité. Cela brouillera définitivement notre piste.

- N'empêche. Tu m'as mis dans de beaux draps. Je n'étais pas du tout préparé à cette vie dans la clandestinité. Toujours, quoi que nous fassions, je me sentirai traqué comme un malfaiteur.

- Tu noircis les choses à plaisir. Dans quelques mois, dans un an au plus, cette affaire sera terminée. Alors, rien ne nous interdira de retourner en France si tu en as encore l'envie.

- Oui, c'est ce que tu prétends, maugréa Gérald, incrédule. Je commence à savoir ce que valent tes assurances et tes promesses !

Le visage de Thyra se durcit. Elle s'efforça cependant de se montrer conciliante :

- Écoute, Gérald, je comprends très bien que cette période de claustration, en Hollande, t'ait déprimé. J'en ai souffert autant que toi, et peut-être même davantage, pour une raison sur laquelle il est inutile de revenir. Mais puisque nous disposons de notre liberté, tâchons au moins d'en profiter pour passer une soirée agréable. J'ai envie de sortir, moi. De voir du monde.

- Bon, bon, fit son mari. Agis à ta guise. Moi, tu sais, je ne connais guère les ressources de Stockholm. Je te laisse le choix.

- Eh bien, allons prendre un drink dans un pub, et puis nous dînerons à l'Ambassadeur. J'espère que tu te souviens de cette boîte de nuit ?

- Jamais je ne l'oublierai, crois-moi.

C'était là qu'ils avaient lié connaissance, cinq années plus tôt. Y retourner serait un pèlerinage, en quelque sorte. Peut-être qu'en ravivant les souvenirs de Gérald, l'ambiance animée de ce night-club réchaufferait ses pâles ardeurs amoureuses.

Au-delà du pont, toutes les lumières de la ville brillaient déjà. Après avoir traversé le grand boulevard Valhalla à la hauteur du stade et de l'Académie de musique, la Saab enfila Sturegatan afin de se rapprocher du centre.

Et puis, le couple entreprit de réaliser le programme convenu. D'un pub où régnait une atmosphère intime, ils se rendirent à l'Ambassadeur, un étonnant complexe abritant à divers étages quatre bars, des petites salles de jeux avec roulette et machines à sous, et enfin une grande salle aux lumières tamisées où jouait un excellent orchestre, pas trop bruyant, dont le répertoire devait charmer, aussi bien les jeunes que les moins jeunes.

Gérald et Thyra dînèrent; la tension qui gâchait le plus souvent leurs tête-à-tête se dissipa, soit parce que le cadre leur rappelait une époque heureuse, soit parce que les apéritifs et le vin commençaient à effacer leurs préoccupations.

Ils dansèrent. Thyra se fit caressante, colla langoureusement son corps contre celui de son époux, lui murmura des choses à l'oreille. Gérald, tout en faisant de son mieux pour se mettre au diapason, ne partageait pas tout à fait l'euphorie de sa jeune épouse. Ni le contact de ses formes ni son parfum ni l'incontestable beauté de ses yeux et de ses traits ne chatouillaient en lui les sources du désir. C'était comme si une barrière psychologique, dressée entre Thyra et lui, abolissait de plus en plus sa masculinité.

Thyra, consciente de la frigidité persistante de son cavalier, lui proposa soudain en chuchotant :

- Si nous allions dans un sex-club ?

Effaré, il releva la tête. Jamais ils n'avaient mis les pieds dans un endroit pareil.

- Mais non, je ne plaisante pas, reprit-elle en soutenant son regard médusé. Cela pourrait t'aider, qui sait ? Beaucoup de couples y vont.

- Mais... qu'y fait-on ?

- Oh, rien de grave. Ce n'est qu'un spectacle, m'a-t-on dit. Du strip-tease, un peu de cinéma érotique, des petits sketches...

Puis, perfide, et sans hausser le ton bien que l'orchestre jouât fortissimo les dernières notes du morceau :

- On n'y voit pas que des femmes, comme artistes. Il y a aussi des hommes.

La réticence de Gérald chavira. La danse prenant fin, il raccompagna Thyra à leur table. Jamais il n'aurait soupçonné qu'elle pût songer à l'emmener dans un de ces lieux, elle qui, peu auparavant, taxait d'anormaux les acheteurs de revues pornographiques.

- Tu parles sérieusement ? s'enquit-il en se rasseyant en face d'elle, un peu méfiant, assez tenté néanmoins.

- Très sérieusement. Que risquons-nous ? On m'en a cité un qui est bien fréquenté et où les numéros sont de premier ordre, paraît-il. Le Funny Girl, à Tegnesgatan.

Après un instant d'irrésolution, Gérald marmonna :

- Eh bien, d'accord. Ce sera une façon originale de terminer la soirée. Mais pourvu que le spectacle ne soit pas de mauvais goût.

Il héla le maître d'hôtel et régla l'addition.

Redescendus dans Kungsgatan, une grande artère courbe dominée par deux hautes tours carrées en brique sombre, il réintégrèrent leur coupé. Un trajet de six à sept minutes leur suffit pour atteindre le sex-club proposé par Thyra. L'entrée, bien illuminée, ne se différenciait guère de celles d'autres boîtes de nuit. Elle formait un îlot de clarté dans une longue rue déserte, obscure, bordée d'immeubles bourgeois aux façades de granit.

Une jeune caissière de race noire, assistée d'un Vietnamien, accueillait les clients, leur délivrait les billets. Puis, au-delà d'un rideau de velours, une rotonde décorée de tissu rouge précédait une salle semblable à celle d'un petit cinéma.

Guidés par un Vietnamien muni d'une lampe électrique, Thyra et Gérald purent s'asseoir dans des fauteuils confortables. Le spectacle était en cours.

Fortement éclairée par un projecteur, une Africaine parée comme une déesse, coiffée d'une tiare scintillante garnie de plumes, chantait d'une voix rauque tout en gesticulant au rythme d'une danse barbare. Ses seins nus, superbes, d'une opulence stupéfiante, fermes et dressés, marquaient la cadence de ses déhanchements devant un auditoire fasciné.

 

 

 

Coplan prit pied sur le trottoir. L'enseigne au néon, traçant dans les ténèbres les mots Funny Girl, proclamait aussi sans complexe la nature de l'établissement.

Cela faisait plus de six heures que les Geoffroy le trimbalaient dans Stockholm, apparemment décidés à s'offrir une virée avant de rentrer à leur domicile. Il les avait attendus à la sortie du pub, les avait suivis à l'intérieur de la salle de l'Ambassadeur, et maintenant il était contraint, soit de poireauter Dieu sait combien de temps dans sa voiture, soit de pénétrer à son tour dans ce bastringue.

Où des amateurs ne cessaient d'affluer, du reste.

A la fin de la séance, il y aurait de la foule dans la rue. Beaucoup de gens regagneraient simultanément leurs voitures... Rester dans le sillage des Geoffroy, dans ces embarras de véhicules, ne serait pas commode. Mieux valait ne pas être mêlé à cette cohue, et se placer dès à présent dans une position meilleure pour tenir à l’œil le coupé Saab du couple.

Coplan remonta dans sa Rekord et fit un tour du pâté de maisons dans le but de se ranger le long du même trottoir, une trentaine de mètres en avant du coupé. Ceci l'amena hors de la zone éclairée par entrée du club.

Lorsqu'il eut immobilisé sa voiture, il dévia le rétroviseur de manière à pouvoir observer cette entrée sans se tordre le cou.

Un plan nouveau s'élaborait dans son esprit. Il ferait parler Gérald et sa femme cette nuit même, et ne les contraindrait qu'ensuite à l'accompagner. Pour meubler son attente, il ouvrit la radio et glissa une cigarette au coin de sa bouche. Une ombre se profila sur la fenêtre de la portière, quelqu'un tapota sur la vitre en se penchant comme pour informer l'occupant d'un incident quelconque. Francis abaissa la vitre, interrogateur.

L'inconnu lui dit en anglais :

- Vous n'avez pas le droit de stationner à cet endroit, Mister.

Bien qu'il perçût illico le caractère insolite de cette avertissement, Coplan ne put éviter le jet qu'une bombe valorisante lui souffla dans la figure. D'autant moins que, simultanément, un autre individu qui s'était faufilé sur la banquette arrière lui passait un bras sous le menton et le rivait sur place. L'anesthésie fut littéralement foudroyante : Coplan perdit conscience en moins de deux secondes.

Le type qui l'avait maintenu, en détournant la tête et en retenant sa respiration, ressortit aussitôt de la berline. Le premier agresseur, ayant rengainé son flacon, continua de masquer la portière pendant quelques instants, alors que son acolyte lui marmonnait en allemand sur un ton sardonique :

- Bonsoir... Il a son compte. Repousse-le et prends le volant. Je vais ouvrir de l'autre côté pour ventiler.

Sans la moindre hâte, et avec un sang-froid remarquable, les deux complices prirent possession de la berline. Leur captif, le buste affalé sur la banquette, fut refoulé partiellement sous le tableau de bord, puis la Rekord démarra sans que le calme de la rue eût été troublé autrement que par des claquements de portières.

 

 

 

A l'intérieur du club, le spectacle se poursuivait. La progression savamment dosée de ses effets mettait le public dans une sorte d'état second : en transe, les sens en ébullition, les spectateurs observaient avec une attention concentrée le jeu très audacieux d'une pseudo-collégienne vêtue normalement, avec de hautes chaussettes mais sans slip, en proie, semblait-il, à une crise d'hystérie qui la portait à s'offrir dans les positions les plus extravagantes, devant un miroir, à un amant imaginaire.

A la longue, épuisée par ces contorsions stériles, elle finit par s'effondrer sur un coussin. Le projecteur, en s'éteignant, plongea la salle dans des ténèbres opaques.

D'un geste aussi vif que précis, Thyra palpa son mari, lequel, par réflexe, lui agrippa le poignet. La vue de cette jolie créature surexcitée l'avait laissé indifférent, apathique. S'en étant avisée avec dépit, Thyra retira sa main à l'instant où un cercle de clarté se plaqua sur le rideau de scène.

Un homme athlétique en peignoir de soie apparu dans la lumière. Il avait environ vingt-cinq ans, des cheveux aile-de-corbeau, un faciès un peu chevalin. S'adressant à la salle, il fit en trois langues un petit discours qui provoqua des rumeurs, et par lequel il expliqua qu'un malaise de sa partenaire habituelle l'empêchait, à son grand regret, d'exécuter le célèbre numéro intitulé «  Lune de miel ».

A moins, précisa-t-il, qu'une des dames de l'assistance fût disposée à remplacer l'artiste défaillante, ce qui n'exigeait aucun talent particulier mais seulement un peu de bonne volonté.

Le brouhaha s'accrut. Un second projecteur se promena sur les rangées de fauteuils alors que le regard de l'homme s'aiguisait pour scruter les visages des spectatrices. Son bras se leva et, pointant l'index vers l'une d'elles, il demanda :

- Vous?

L'intéressée secoua négativement la tête avec énergie, affreusement gênée d'être le point de mire de la salle et surtout d'être l'objet d'une semblable proposition. Son compagnon, rigolard, aggrava sa confusion en la poussant à accepter, mais elle continua de refuser avec détermination.

- Vous ? s'enquit l'acteur d'un air engageant, tout en désignant une autre jeune femme.

Celle-ci se déroba aussi fermement que la première, quoique en prenant la chose moins au tragique. Rieuse, elle se renfonça dans son fauteuil, bien décidée à ne pas le quitter malgré les encouragements que lui prodiguaient ses voisins.

Le doigt de l'athlète, s 'étant déplacé, se fixa dans la direction de Thyra.

- Vous ?

Un silence plana. Gérald sentit son estomac se crisper. Il se doutait, mécontent, de ce qui allait se produire : Thyra risquait d'être associée à une exhibition détestable. Puis des gens lancèrent des exhortations plaisantes incitant l'interpellée à se montrer coopérative, à se laisser fléchir.

Le sang de Thyra avait reflué de son visage. Elle avait la sensation d'être prise au piège, non pas qu'elle fût timide ou contrainte de céder aux objurgations d'une partie du public, mais à cause de sa propre incapacité à décliner l'invite, car l'homme sur la scène la dévisageait avec une insistance autoritaire, comme s'il lui interdisait d'opposer un refus. Son regard luisait intensément, explicite, traduisant une concupiscence indéniable.

Thyra, les lèvres pincées, jeta un coup d’œil oblique à son époux. Elle lut dans ses yeux une prière dérisoire, lamentablement désarmée. Ridicule.

Elle se leva tout d'une pièce, saluée aussitôt par des applaudissements chaleureux, se déplaça pour quitter la rangée de fauteuils et monter sur la scène, suivie par la clarté du projecteur.

Les approbations redoublèrent quand elle apparut, ravissante, près de l'artiste qui lui serra la main pour la remercier de son dévouement. Puis, se tournant vers les spectateurs, il les pria d'observer désormais le plus grand silence, celui-ci lui étant absolument nécessaire pour la performance qu'il allait accomplir.

L'intensité de l'éclairage diminua et une musique douce créa un climat d'intimité pendant que le rideau s'ouvrait sur un décor très sobre : un immense sofa bleu, flanqué de deux tables de chevet sur lesquelles des lampes en veilleuse distillaient une lueur orangée.

L'acteur commença par enlacer Thyra et à l'embrasser longuement sur la bouche tout en la pressant contre lui. Ce baiser, témoignant d'une ferveur qui n'était probablement pas feinte, devint provocant, allusif, et cela pendant que l'homme défaisait, dans le dos de la jeune femme, la fermeture à glissière de sa robe.

Gérald, mal à l'aise, était psychiquement paralysé. Or, dans les minutes qui suivirent, son désarroi ne cessa de croître, car les privautés que s'accordait l'insolent personnage devenaient franchement indécentes. Sans que Thyra fît quoi que ce soit pour se dérober aux caresses outrancières et au déshabillage intégral que lui imposait son partenaire.

Lorsque celui-ci, après l'avoir dénudée, ôta le peignoir de soie qui l'enveloppait, un murmure d'étonnement parcourut la foule : si le visage de l'homme n'était pas véritablement beau, sa plastique harmonieuse et robuste aurait mérité d'être immortalisée, mais ce qui monopolisait l'attention générale, c'était l'ampleur effarante du désir que Thyra avait attisé en lui.

Alors, Gérald fut saisi d'un tressaillement profond. Subjugué par la virilité glorieuse et agressive de l'artiste, ne put admettre dans son for intérieur que cet individu oserait en faire usage. D'autres spectateurs partageaient d'ailleurs cette opinion, tout en espérant au fond d'eux-mêmes, avec une jubilation anticipée, qu'elle serait démentie.

Elle ne tarda pas à l'être... Avec une adresse de satyre, l'acteur s'empara du corps gracile de Thyra, le renversa sur le sofa et se l'appropria ostensiblement par une prudente et longue poussée, jusqu'à se souder à lui. A l'énorme stupeur de tout le monde !

Ensuite, ayant récidivé pour montrer la réalité de son emprise, il prouva généreusement à la jeune femme, sans hâte, qu'elle lui plaisait infiniment. Puis il la contraignit à l'accueillir dans les positions les plus soumises, pendant d'interminables minutes, en la besognant avec une infatigable persévérance.

Égarée, le cerveau vide, enfin comblée par une ardeur masculine aux moyens redoutables, Thyra cédait aux caprices de son ravisseur sans plus réaliser où elle se trouvait, n'ayant pas imaginé un quart de seconde que sa participation irait au-delà d'un simple strip-tease. Mais, n'y tenant plus, elle se mit à répondre, par des mouvements rythmés de ses hanches, aux abus de son assaillant. Si bien que l'homme, malgré le contrôle qu'il exerçait sur ses sens, s'avisa qu'il allait être emporté prématurément par son plaisir. Il n'eut que le temps de se dégager par un brusque recul, et un cri rauque lui échappa, annonçant la montée de son vertige.

Les lumières furent promptement éteintes par un opérateur vigilant, une obscurité pudique dissimula les deux protagonistes aux yeux d'une assistance qui avait retenu son souffle.

Gérald, ulcéré, songea que la fermeture du rideau allait autoriser l'ultime offense que ce type faunesque avait réprimée devant le public. Il devait sûrement la perpétrer en secret, activement stimulé par un besoin dévorant d'épuiser à fond sa vigueur, et sachant que cette merveilleuse aubaine ne se représenterait jamais plus. Thyra ne l'en empêcherait pas, dans l'état où elle était.

La rêverie morbide de Gérald se dilua en même temps que les ténèbres, lorsqu'un éclairage tamisé eut été rétabli. Le sommet de l'art érotique atteint par ce show avait marqué la fin du programme. La séance suivante débuterait dans une demi-heure. Les gens, étourdis, mirent quelques secondes à récupérer leur sang-froid. Il y avait parmi eux beaucoup d'étrangers que ce numéro avait sidérés. Ils se décidèrent à quitter leur siège.

Machinalement, Gérald fit de même, déchiré entre une jalousie lancinante, une intense mortification et un sombre ressentiment à l'égard de sa femme. Elle l'avait fait exprès, plus pour se venger de lui que pour assouvir un appétit sexuel devenu trop exigeant.

Un Vietnamien discret, s'approchant de lui, lui dit quelques mots à l'oreille. Gérald acquiesça. Tandis que la foule s'écoulait vers la sortie, il alla au bar et se fit servir une bière.

La tête lui tournait. Il ne savait pas quelle contenance il adopterait quand Thyra reparaîtrait devant lui, dans quelques minutes. Manifesterait-il un mépris hautain, se lancerait-il dans des reproches véhéments ou feindrait-il l'indulgence railleuse de celui qui n'attache aucune importance à une folie accidentelle ?

Certains hommes, en passant près de lui, lui décochaient un regard vaguement narquois, mais teinté d'envie parce qu'ils avaient pu admirer son épouse sous tous les angles. Beaucoup se demandèrent si le scénario n'était pas réglé d'avance, avec son adhésion, et s'il ne se reproduisait pas tous les soirs. Ces Suédois étaient vraiment très à l'avant-garde, en matière de libéralisation des mœurs. 

Déjà, de nouveaux clients pénétraient dans la rotonde.

Thyra, fraîche et remaquillée, délivrée de ses fantasmes et de ses complexes, vint auprès de Gérald.

- Veux-tu reprendre mon manteau au vestiaire? s'enquit-elle avec un naturel parfait.

Désarçonné, son mari balbutia :

- Heu... Oui, certainement.

Il alla quérir le vêtement, aida Thyra à s'en couvrir. Et, tandis qu'ils gagnaient ensemble la sortie, elle confia :

- La maison m'a proposé un cachet, figure-toi. Mais j'ai refusé, tu penses !

Totalement abasourdi, Gérald oublia de se conformer à l'un des rôles qu'il avait prémédités, bien que l'indignation le submergeât. Ce fut en silence qu'ils débouchèrent sur le trottoir et qu'ils se mirent en marche vers leur coupé.

Le trajet promettait d'être long, dans ces circonstances, jusqu'à la villa où ils logeaient, sur la rive gauche du Lilla Värtan.

Ils montèrent dans leur voiture. Thyra prit le volant.

- Alors, chéri ? s'informa-t-elle en mettant le contact. N'avons-nous pas passé une bonne soirée ? Te sens-tu plus inspiré, à présent !

Gérald serrait les mâchoires. Thyra payerait cher son cynisme.

Elle n'était vulnérable que sur un point. C'était là qu'il l'atteindrait, il s'en faisait le serment.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Leur voiture, après avoir pénétré dans le district boisé de Ladugärdsgärdet, emprunta une route qui sillonnait un secteur peu habité.

Gérald, qui s'était longtemps confiné dans un mutisme hargneux, prononça d'une voix contenue :

- Ta conduite a été inqualifiable. Comment as-tu pu te livrer ainsi en spectacle ? C'était ignoble. Tu as foulé aux pieds tout ce qu'il y avait de pur entre nous.

- Il fallait bien que quelqu'un se dévoue, rétorqua-t-elle avec légèreté. D'ailleurs, il était beau, ce type, tu ne peux pas le nier. Quand on entre dans un sex-club, on doit laisser ses préjugés à la porte, ou bien il ne faut pas y aller. Mais, dans le fond, pourquoi es-tu fâché ? Est-ce ton amour-propre qui a souffert ou t'en veux-tu de n'être pas doué comme ce magnifique étalon ?

- Oh, je t'en prie ! explosa Gérald. Tu ne l'as que trop dit ! Cette fois, la mesure est comble. La vie commune est devenue impossible, pour nous, désormais.

- Le crois-tu vraiment ? persifla-t-elle. Mon pauvre Gérald, tu as été secoué par l'imprévu de la situation, mais attends jusqu'à demain matin pour prendre une décision dramatique. La nuit porte conseil, je te le prouverai.

- Non, l'irrémédiable s'est produit. Je ne serai plus le pantin dont tu as tiré les ficelles, je te le garantis !

Sûre de son ascendant, la Nordique ne jugea pas utile de répliquer. Au reste, elle éprouvait un trop grand bien-être pour le gaspiller dans une discussion.

Elle braqua le volant vers la gauche afin de s'engager dans un chemin plus étroit qui serpentait dans un bois de pins. Dix minutes plus tard, elle immobilisa le coupé dans le garage privé, en rondins, qui jouxtait leur demeure.

Celle-ci, bâtie sur un terrain en déclivité, était séparée par une pelouse d'un petit embarcadère auquel un canot à moteur était amarré. Si quelques lumières n'avaient été visibles de l'autre côté du bras de mer, sur le rivage sud de Lidingö, on aurait pu se croire à 100 kilomètres de Stockholm. Isolé, loin de toute autre bâtisse, ce bungalow constituait la meilleure des retraites.

Gérald entra le premier et fit de la lumière dans la grande salle de séjour, puis il alla tirer les rideaux devant les baies vitrées. Sur ces entrefaites, Thyra survint. Par rapport à la température extérieure, l'atmosphère de la maison était agréablement chaude.

Après s'être débarrassée de son manteau, Thyra proposa :

- Buvons un verre avant de nous coucher. Cela calmera tes nerfs.

Elle se munit de verres et d'une bouteille sans attendre la réponse de son mari, considérée comme acquise.

Il y avait de l'électricité dans l'air, évidemment, mais Gérald devait être ramené à une plus juste notion des choses. Il avait droit à une compensation, le malheureux, après cette péripétie qui devait l'avoir poignardé moralement.

- Allons, viens, le pressa-t-elle d'un ton conciliant. Cesse de bouder. A quoi cela nous avance-t-il ?

Mais lui, ressassant sa rancune, ne bougea pas du fauteuil dans lequel il s'était affalé.

- Songe que nous partons à Oslo demain, reprit Thyra en allant lui présenter un whisky-soda.

- Je n'irai pas, décréta Gérald en acceptant le verre. Je veux rentrer en France.

- Sans moi?

- Sans toi.

Elle s'assit cependant sur les genoux de son mari, déterminée à user de tous les artifices pour le ramener à la raison, mais le carillon d'entrée résonna soudain.

Désagréablement surpris, Thyra et Gérald échangèrent un regard perplexe. Qui cela pouvait-il être, si tard ?

La Scandinave se leva, intriguée, marcha jusqu'à la porte et demanda au travers du battant :

- Qui est là?

- Peter !

Elle tourna le bouton du verrou, ouvrit, se trouva en présence d'un individu qu'elle n'avait jamais vu et dont l'aspect n'était pas très rassurant.

D'autorité, il avança, contraignant Thyra à reculer. Le faciès carré, volontaire, la main droite enfoncée dans la poche de sa gabardine, il articula :

-  Vous permettez ? Nous aimerions bavarder avec vous.

Un autre type, sortant de l'ombre, pénétra à sa suite dans le hall du bungalow. Il avait la même carrure large, un visage non moins inquiétant aux yeux glacials, était coiffé d'un feutre.

Thyra, interdite, sentit un frisson lui courir le long de l'échine. Quant à Gérald, il était devenu pâle et s'était levé lentement.

- Que voulez-vous ? prononça la jeune femme, la gorge sèche, en faisant encore deux pas en arrière.

Le second arrivant refermait posément la porte au verrou tandis que le premier, après avoir extrait un pistolet de sa gabardine et l'avoir ostensiblement glissé dans la poche de son veston, déboutonnait son manteau imperméable sans quitter des yeux son interlocutrice.

- Vous êtes des Français ? questionna celle-ci, bien que l'homme se fût adressé à elle en anglais.

Non, fit l'autre, laconique.

Les pensées de Gérald tournoyèrent. Ces deux types aux allures sinistres étaient venus pour lui, de toute façon. Des membres du contre-espionnage de l'OTAN.

- Versez-nous aussi quelque chose à boire, intima le même. Nous ne sommes pas pressés.

Conscients de leur supériorité physique, ils agissaient comme chez eux en dévisageant leurs hôtes avec une méchanceté railleuse. A Gérald :

- Vous, rasseyez-vous et ne bougez plus, ou on vous casse votre jolie petite gueule de tapette.

Gérald eut un haut-le-corps.

- Écoutez, dit-il d'une voix blanche. Je peux vous renseigner sur tout ce que vous voulez, mais ne recourez pas à la brutalité.

L'homme au feutre, qui s'était débarrassé de son chapeau et de son imper, grinça à l'intention de son acolyte :

- Tu l'entends ? Il n'aime pas la brutalité, ce mignon. Mais il l'admet fort bien pour sa femme.

- Ça nous arrange, opina l'autre. On va passer une bonne soirée.

Thyra, les traits altérés, parla sèchement :

- Enfin, qu'est-ce que ça signifie ? Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?

Les intrus esquissèrent un sourire équivoque.

- On vous a vue, tout à l'heure, révéla l'un deux, celui à la mâchoire carrée. Une belle performance, pas de doute, car il était fameusement équipé, le gars. Ça nous a donné des idées. Vous n'avez pas de préjugés, hein ? Alors mettez-vous à poil de nouveau.

Il parut absolument inconcevable, à la jeune femme et à son mari, que ces inconnus fussent des maniaques dont l'unique mobile était de commettre un viol. Ils avaient l'aplomb et l'aisance de truands professionnels... ou d'agents d'une police parallèle.

Un silence d'une densité oppressante régna.

- Eh bien, qu'attendez-vous ? reprit le porte-parole, impatient, les poings sur les hanches.

Thyra le fixa, doutant malgré tout du sérieux de son exigence. Il y avait une autre raison à la visite de ces bandits, elle le sentait.

Gérald, tassé dans son fauteuil, protesta faiblement :

- Laissez-la tranquille... Bien que tout soit de sa faute, j'accepte mes responsabilités. Emmenez-moi, si c'est ce que vous désirez.

- Vous, bouclez-la, renvoya durement le second. Et d'ailleurs...

Il exhiba brusquement son pistolet, fit deux pas dans la direction de Gérald et lui braqua son arme dans la figure.

- Conseille à ta putain d'obéir, ajouta-t-il, sinon je te fais sauter la cervelle tout de suite. Vous nous avez créé assez d'emmerdements, tous les deux.

Terrorisé, Gérald ne put émettre un son. Mais Thyra, comprenant que la menace n'était pas vaine, envahie par une frayeur qui minait son habituelle maîtrise de soi, entreprit de se déshabiller rapidement. Son cœur battait à coups précipités car elle continuait d'ignorer si elle avait affaire à des obsédés ou à des criminels.

Lorsqu'elle se fut dépouillée de ses dessous, l'homme qui semblait diriger les opérations lui commanda :

- Appuyez vos bras sur le dossier de ce fauteuil. Pour se conformer à cette injonction, elle dut tourner le dos à son interlocuteur. Ce faisant, elle vit Gérald, blafard, toujours tenu en joue par l'autre malfaiteur, et qui observait anxieusement la scène.

- Régale-toi, proféra le propriétaire du pistolet. Tes cornes vont devenir plus grandes que celles d'un renne, cette nuit.

Thyra, la taille soudain emprisonnée, entrouvrit la bouche et inspira fortement, les narines palpitantes. Puis, rudement assaillie, elle se mordit le poignet. L'homme qui la maintenait ne se contrôlait pas : il la traitait d'une manière éhontée, fébrile, non seulement pour satisfaire son désir mais aussi, semblait-il, pour infliger une sorte de punition depuis longtemps préméditée, et dont elle ressentit toute la violence quand son agresseur, tendu, la souleva du sol d'un dernier coup de reins.

Profanée par une souillure torride, Thyra l'endura les paupières closes, le visage crispé, les flancs calés dans un étau.

Une détonation éclata, fracassante.

Gérald, foudroyé d'une balle en plein cœur, n'eut même pas un soubresaut. Son meurtrier ricana en rengainant son arme :

- Il emportera une belle image en enfer.

Suffoquée, n'en croyant pas ses yeux, Thyra lâcha un cri d'horreur, lequel, fut promptement étouffé par une main nerveuse plaquée sur sa bouche. Elle se débattit mais ne put se libérer de l'emprise de son suborneur, dont la salacité connut un regain parce qu'elle tentait de lui échapper. Il se cramponna de plus belle à ses épaules en affirmant plus encore sa présence, jusqu'à complète satiété.

Puis il gronda, goguenard, tout en la relâchant enfin :

- Pleure pas. Il faudra que tu y passes aussi. On peut bien te l'avouer, maintenant : c'est pour ça qu'on était venus, mon copain et moi.

Thyra tourna vers les deux tueurs une face hagarde.

- Non, bégaya-t-elle, les yeux agrandis. Vous ne... Pourquoi nous assassiner ?

- Évidemment, tu ne peux pas le deviner, fit l'individu d'un air fataliste en bouclant sa ceinture. Mais à quoi te servirait de le savoir ? Profite plutôt de ce qui te reste à vivre. Cette lavette qu'était ton mari n'a pas dû souvent te faire plaisir. Au moins, pour ton dernier jour, tu auras été gâtée, pas vrai ?

Elle se mit à trembler, prête à toutes les concessions pour sauver son existence, refusant frénétiquement de croire qu'elle était irrévocablement condamnée.

Les inconnus, sardoniques, s'approchèrent et l'empoignèrent en vue de l'emmener dans une autre pièce de la maison, à l'écart du cadavre dont la vue ne pouvait que la réfrigérer.

- Tu dois bien avoir un lit quelque part ? insinua le meurtrier de Gérald d'une voix sourde, pétrie de convoitise, en flattant vulgairement d'une main fouineuse la croupe satinée de leur captive.

Son complice prévint celle-ci :

- Ne te fais pas d'illusions si on sonne. Nous attendons des amis. Une chance pour toi : plus tu seras gentille, plus cela retardera le moment fatidique.

Elle déglutit.

- Par là, indiqua-t-elle du menton, anéantie.

 

 

 

Il faisait noir. De l'eau clapotait, et c'était le seul bruit perceptible. Un courant d'air froid soufflait par intermittence.

Coplan remua. Il était couché en chien de fusil, sur une surface rugueuse. Avait les poignets ligotés dans le dos et les chevilles entravées. Un bandeau lui couvrait les yeux, du sparadrap lui tenait la bouche fermée. Sa conscience s'éveillait lentement. Il avait la tête lourde. Les membres endoloris, il ne se sentait pas très enclin à bouger. Que fabriquait-il dans ce trou humide ?

Ah oui... Ce type qui lui avait projeté un gaz dans la figure, pas loin d'un club à l'enseigne flamboyante, le Funny Girl. Une boîte à strip-tease. Mais pourquoi, lui, Francis, était-il là ? Il aurait mieux fait d'entrer, plutôt que de rester dans sa bagnole.

Geoffroy.

Il s'y trouvait, au Funny Girl. Avec sa femme, la blonde Thyra.

Comment les hommes qui l'avaient capturé avaient-ils pu soupçonner qu'il guettait ce couple-là, et pas quelqu'un d'autre ?

Pas la peine de chercher, c'était très simple. Peter, alerté par Coplan lui-même, s'était débrouillé pour que les Geoffroy fussent protégés dès leur sortie du Millesgärden.

Oui, mais quand même... Il y avait foule partout où ils s'étaient rendus. Des dizaines de voitures avaient emprunté les mêmes artères quand le coupé Saab allait d'un endroit à l'autre. Francis s'était garé loin du pub, n'avait pénétré à l'Ambassadeur qu'avec retard, en était sorti avant les Geoffroy, toujours mêlé à d'autres gens.

Et, bien que Francis eût été au volant d'une voiture portant une plaque suédoise, son agresseur lui avait d'emblée adressé la parole en anglais, sachant qu'il était étranger.

De toute façon, la situation n'était guère brillante. Dans l'immédiat, la question était de savoir quel avenir on lui réservait. Envisageait-on de le laisser croupir là jusqu'à ce que mort s'ensuive ? Et Vandenberg, cet idiot de Vandenberg, qu'était-il devenu ?

Il avait perdu le contact, bien évidemment. Le Vieux avait été bien inspiré en lui adjoignant ce farfelu !

Coplan déplia ses jambes, et ses chaussures heurtèrent un bidon. Puis il fit jouer ses poignets pour éprouver le degré de serrage du lien. Ce dernier tenait bon, indiscutablement. Même en bandant ses muscles au maximum, Francis ne réussit pas à le distendre quelque peu.

Il soupira, gagné par une irritation qui stimula ses facultés. Ramenant ses genoux vers son torse, il s'aida d'un coup d'épaule pour se redresser. Il parvint à s'asseoir sur ses talons puis, dans la faible mesure où le lui permettaient ses bras entravés, il tâta l'espace derrière lui. Rien, le vide.

Alors, rejetant son buste en arrière, il prit appui sur la pointe de ses pieds joints et se leva, mais sa tête cogna une poutre. Incapable d'éructer un juron, il attendit que la douleur se fût atténuée pour tenter d'explorer sa prison, perçut un bruit de moteur, celui d'une voiture qui s'arrêtait à proximité.

Il dressa l'oreille en se demandant si cela représentait une chance ou si c'était le signe annonciateur d'événements fâcheux. Des pas légers se rapprochèrent, puis le bouton de porte fut manœuvré. Mais le battant ne bougea pas. L'instant d'après, un objet métallique fouilla la serrure, sans arriver à faire coulisser le pène. 

Une flambée d'enthousiasme gonfla la poitrine de Francis. Vandenberg ! Ce ne pouvait être que lui !

La serrure fut l'objet d'autres essais. Puis, soudain, elle claqua, l'huis fut repoussé, un faisceau de lumière balaya l'intérieur du local.

- Qu'est-ce que vous foutez là, debout dans le noir ? s'enquit en français une voix connue, celle du Lillois, effectivement.

Coplan ne put émettre qu'un grognement, en guise de réponse.

Vandenberg acheva de pénétrer dans la cabane et referma la porte derrière lui. Il posa sa lampe sur une pile de bidons de peinture afin de pouvoir trancher les cordes qui ligotaient son collègue et le délivrer du bandeau fixé sur ses yeux. Tout en s'affairant, il grommela :

- Je l'avais prévu, que vous alliez vous fourrer dans un guêpier ! Et que ça retomberait sur moi, comme de juste !

Coplan regarda autour de lui. Il se trouvait dans un local en planches, encombré d'outillage, de matériel pour la pêche et pour l'entretien d'un bateau. A peine eût-il recouvré l'usage de la parole qu'il articula

- Où avez-vous baguenaudé ? Pourquoi n'êtes-vous pas venu plus tôt ? Je ne sais pas depuis combien de temps je moisis dans ce dépôt !

- Ben merde! laissa tomber Vandenberg, ébahi. Vous en avez de bonnes, vous! C'est presque un miracle que je n'aie pas perdu votre trace, dans ce bled que je ne connais ni d'Eve ni d'Adam. Vous pouvez me brûler une fière chandelle, je vous le garantis !

- Comment ça ? N'était-il pas convenu que vous deviez me filer à distance ?

- Oui, mais vous croyez peut-être que c'était facile ? Heureusement que, prévoyant des ennuis, j'avais placé une balise de mon invention dans votre Opel, sans vous le dire.

Coplan le dévisagea dans la pénombre en se massant les poignets.

- Ah bon ? Eh bien, raison de plus. Pourquoi ne m'avez-vous pas libéré tout de suite ?

Confondu par tant d'ingratitude, Vandenberg ne sut par où entamer ses explications.

- Commençons par déguerpir, déclara-t-il âprement. Je ne comprends rien à ce qui se passe. Vous creusez un trou pour moi et c'est vous qui tombez dedans. Nous parlerons dans ma voiture.

Ils sortirent de la remise par une courte passerelle de bois, et Coplan vit alors que le petit chalet construit sur pilotis dominait de cinquante centimètres à peine le niveau de l'eau d'un lac. Il servait, comme des centaines d'autres sur les rivages de l'archipel de Stockholm, de poste d'amarrage à un bateau de promenade. Impossible de distinguer, de prime abord, quel était son emplacement topographique.

Vandenberg referma la porte à clé, soigneusement, à l'aide de son rossignol, puis il conduisit Francis vers l'endroit où il avait garé sa Kadett, dans un chemin transversal débouchant sur la route côtière.

Lorsqu'ils se furent installés dans la petite berline, le technicien enchaîna :

- Vous pouvez vous vanter de m'avoir fait poireauter ! A Lidingö, j'ai déjà cru que je vous avais perdu. Sans ma balise, j'étais refait. C'est grâce à elle que j'ai localisé votre bagnole dans ce parking, près du musée.

- C'est quoi, votre balise ? Un émetteur continu ?

- Mieux que ça. Vous avez déjà entendu parler des centrales à inertie (Appareil doté de dispositifs ultra-sensibles mesurant, dans trois plans, des variations de vitesse, et servant à déterminer la position d'un avion, d'un navire ou d'un sous-marin, en l'absence de tout autre relèvement) ?

- Oui, bien sûr.

- Mon système est basé sur le même principe, et il est couplé à un petit émetteur qui produit des notes différentes selon que le véhicule accélère, ralentit, tourne à droite, à gauche, ou s'immobilise. Quand on a l'oreille un peu exercée, on peut se représenter les yeux fermés le trajet qu'il décrit, et cela évite de garder en vue constamment l'engin qu'on a pris en filature. Vous me suivez ?

- Parfaitement. Et ensuite ?

- Passons sur vos balades successives. Vous m'avez enquiquiné, aux environs de cette boîte à strip-tease, quand vous avez fait le tour du pâté de maison alors que je m'étais déjà garé à 50 mètres de vous. Je ne savais pas ce que vous vouliez faire. Et puis, quand vous avez stoppé, je n'ai pas trouvé une place où me mettre. J'ai dû accomplir un deuxième tour. Il n'était pas terminé que je vous ai entendu redémarrer, et j'ai aussitôt repris la poursuite. Mais un peu plus loin, un feu rouge obligeant votre Rekord à s'arrêter, je me suis rapproché d'elle... et j'ai constaté qu'elle avait changé de mains.

- Ils m'avaient anesthésié, intercala Francis. Et c'est là que gît le mystère, mais poursuivez.

- Ces types m'ont trimbalé je ne sais combien de temps. Je n'osais pas trop rester dans leur sillage, vous comprenez. Je les ai pistés de loin, au son. Et, finalement, j'ai abouti ici. Il y avait de la lumière à l'intérieur du chalet. Je ne savais plus à quel saint me vouer, ne sachant pas si vous étiez mort ou vivant, et ces individu étant probablement armés alors que je ne l'étais pas.

Coplan se tâta les poches d'un geste brusque. Ni son portefeuille ni son passeport ne lui avaient été dérobés. Ni ses cigarettes. Il en alluma une, toujours attentif au récit de son collègue.

Vandenberg reprit :

- Ils sont restés longtemps. Trois quarts d'heure peut-être. Et moi, je me demandais toujours ce que j'allais faire, ne pouvant même pas descendre pour voir si vous étiez dans la Rekord ou non. Bien m'en a pris, du reste, car les types sont sortis soudainement, et ils sont repartis. A nouveau, je les ai filés.

- Où sont-ils ? questionna Francis, les sourcils froncés.

- Dans un bungalow, à quelques kilomètres d'ici. J'ai repéré l'endroit sur mon plan de ville il est situé dans le district de Ladugärdsgärdet. Alors, je suis revenu voir si, par hasard, on ne vous avait pas bouclé dans cette cabane. Voilà pourquoi j'ai tardé à vous libérer.

Coplan souffla longuement de la fumée, les yeux dans le vague.

- On y va, prononça-t-il, résolu. Mettez en marche.

- Maintenant ? Mais il est 2 heures du matin ! s'insurgea Vandenberg. Qu'est-ce qu'on irait faire là-bas? Estimez-vous heureux de vous en tirer à si bon compte !

- Je dois récupérer ma Rekord, opposa Francis, imperturbable. Et, accessoirement, il n'y a pas d'autre solution pour renouer le fil avec nos clients. Demain, il pourrait être trop tard. Allez, grouillez-vous.

In petto, Vandenberg regretta de ne pas avoir abandonné F.X.-18 à son triste sort. Il aurait dû rentrer au Sheraton, ni vu ni connu, en laissant se débrouiller le champion. Maintenant, Dieu sait ce qui pourrait encore arriver !

Il mit pourtant le contact, rageusement.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Le signal émis par la balise logée dans le pare-chocs arrière de la Rekord se renfonça au point que Vandenberg dut modérer le volume de la tonalité retransmise par son récepteur, un simple transistor de poche réglé par une fréquence unique.

Même s'il n'avait pu se remémorer le chemin parcouru, il aurait été guidé par le petit phare radioélectrique. Il ralentit, scrutant la route devant lui avec une attention redoublée.

Nous ne sommes plus qu'à deux pas du bungalow, prévint-il. Quelles sont les consignes ?

- D'abord, tâter le terrain. Dépassez la villa, nous verrons ensuite.

La Kadett, roulant à faible allure et silencieusement, aborda le virage qui précédait la propriété. Lorsqu'elle enfila la route longeant le fjord, ses occupants discernèrent aussitôt la silhouette de la Rekord, rangée sur la droite, tous feux éteints, non loin de l'entrée de la bâtisse. Aucune lumière ne brillait aux fenêtres de celle-ci, rien ne filtrait par les interstices des rideaux.

- Il n'y a plus d'autre bagnole, remarqua Vandenberg à voix basse. Tout à l'heure, il y en avait une. Une Mercedes.

Mais, au passage, Coplan vit une chose qui le fit frémir : les portes du garage n'avaient pas été refermées, et l'arrière du coupé des Geoffroy, atteint par la clarté des lanternes de la Kadett, avait brillé dans l'obscurité.

- Nos pigeons sont au nid, marmonna Francis. Je n'en espérais pas tant ! Vandenberg, mon vieux, vous avez mis dans le mille !

L'intéressé n'en avait pas l'air tellement convaincu. Il poursuivit son chemin sur une distance d'environ deux cents mètres, à la recherche d'un élargissement où il pourrait effectuer un demi-tour.

Il répliqua

- S'ils dorment, c'est sous la protection de gardes du corps. Les types qui vous ont mis au frais, certainement.

- Admettons-le. Ça ne modifie pas le fond du problème.

- On peut dire que vous êtes un acharné, bougonna le technicien. Tant que vous n'aurez pas reçu un pruneau dans le corps, vous ne vous tiendrez pas tranquille !

Coplan eut un léger haussement d'épaule, renvoya :

- Je fais mon boulot. S'il nous fallait renoncer chaque fois qu'un obstacle surgit, le Vieux aurait bonne mine. Notre job, c'est de prendre des risques.

La voiture parvint à un embranchement et put alors se remettre en route dans la direction du bungalow. Vandenberg réduisit encore la vitesse, en attendant que son collègue définisse une ligne de conduite.

- Voilà, dit Francis au terme de sa réflexion, vous allez stopper un peu plus loin et vous vous placerez de telle manière qu'on ne puisse voir votre voiture de la villa. Nous continuerons à pied, puis j'irai me planquer dans le garage tandis que vous monterez dans la Rekord. Vous ferez vrombir le moteur, ce qui ne manquera pas d'alarmer les occupants de la villa.

- Et alors?

- Eh bien, vous ferez du tintamarre jusqu'à ce qu'ils se décident à descendre.  Moi, j'interviendrai quand ils voudront vous faire un mauvais parti.

- Celle-là, c'est la meilleure! grimaça le Lillois. Vous leur avez déjà fait cadeau de ma photo, et puis vous leur offrez l'original ! Ils vont sortir leur flingue en moins de deux !

- Ne vous inquiétez pas. Quand ils auront la possibilité de vous reconnaître, j'aurai passé à l'offensive.

Il n'y avait qu'à s'incliner : aucune objection n'entamerait la détermination de Coplan.

Dans les moments qui suivirent, le scénario prévu se déroula méthodiquement.

Vandenberg, s'étant introduit dans la Rekord, fit démarrer le moteur et donna des coups d'accélérateur pour le faire rugir. Dans le calme nocturne, le bruit devait se propager très loin.

Il ne provoqua cependant aucune réaction de la part des habitants du bungalow. Pas une lumière ne s'alluma, pas une fenêtre ne s'ouvrit malgré ces vrombissements continuels bien propres à mettre les nerfs de quiconque à rude épreuve.

Le technicien finit par se décourager. Il mit pied à terre et marcha vers le garage pour faire part à Francis de sa conviction :

- Il n'y a personne. Les Geoffroy ont dû partir avec les gens de la Mercedes.

Cela paraissait plausible, évidemment. Coplan, contrarié, déclara :

- Eh bien, mettons une fois de plus vos talents à contribution. Nous allons perquisitionner cette baraque de fond en comble. Ce serait bien le diable si, cette fois-ci, nous ne dénichions pas un filon sur les activités de cette bande.

Vandenberg garda pour lui son scepticisme. Il préleva dans sa poche intérieure la trousse qui ne le quittait jamais et se dirigea vers la porte d'entrée en grommelant :

- L'espoir fait vivre. Si ça vous amuse...

Il se mit à l’œuvre, consciencieux, usant de tout son art pour vaincre au plus vite la résistance de la serrure, sans l'abîmer. Ceci lui demanda quand même plusieurs minutes. Enfin, le battant put pivoter sur ses gonds.

- Vandenberg chuchota, en désignant la porte entrebâillée

- A vous l'honneur.

La demeure avait beau sembler vide, il préférait que son collègue s'y aventurât le premier.

- Passez-moi votre lampe, invita Francis qui ne s'était pas muni de la sienne.

Il éclaira le sol, avança dans le hall, tous ses sens aux aguets. Son adjoint lui succéda et, par prudence, il referma au verrou : que ce dernier n'eût pas été poussé confirmait l'absence de tout locataire. Mais la Mercedes pouvait revenir.

Il buta contre le dos de Coplan, qui s'était arrêté net. La clarté de sa lampe s'était posée sur un long paquet allongé par terre, un emballage de plastique transparent contenant le corps d'un homme, et dont les yeux étaient large ouverts.

- Préparez-vous à une secousse, murmura Francis à l'intention de son compagnon. Nous avons retrouvé Gérald Geoffroy. Il est là, mort.

Vandenberg, médusé, fit un pas de côté pour mieux voir.

- Oh mince, souffla-t-il comme s'il avait reçu un coup au creux de l'estomac.

Les deux hommes allèrent contempler de plus près le cadavre. Il avait l'air d'un mannequin de cire mis sous cellophane. Une grande tache de sang maculait sa chemise, entre les revers de son veston.

Les pensées de Coplan virevoltèrent. Le malheureux Gérald, sa carrière était terminée.

- Et sa femme ? demanda Vandenberg, les traits défaits.

Coplan hocha la tête. Il se redressa, promena le faisceau de lumière aux quatre coins de la pièce. Celle-ci n'avait pas été le théâtre d'une bataille, encore qu'un certain désordre y régnât. Parmi les verres posés sur un guéridon près d'une bouteille de whisky, deux contenaient encore de l'alcool.

- Cherchons ailleurs, dit Francis, plein d'appréhension.

Ils achevèrent l'exploration du rez-de-chaussée sans relever des traces significatives, grimpèrent ensuite à l'étage, ouvrirent successivement les portes d'une salle de bains et de deux chambres.

L'une d'elles, où le lit était positivement ravagé, requit tout spécialement leur attention.

- On dirait qu'on a fait l'amour, ici, jugea le technicien en affichant une mine dégoûtée, car des taches humides s'étalaient sur le drap. Qu'est-ce que c'est que ce bordel ?

Sa remarque était trop pertinente pour qu'elle nécessitât un réponse : il ne pouvait y avoir aucun doute à ce sujet. Et Thyra était partie, de son plein gré ou emmenée de force, avec les individus qui avaient tué son mari.

Or, elle aussi, elle aurait pu parler.

- Un sacré micmac, prononça Coplan. J'ai peine à croire que la fille était de mèche avec le meurtrier et ses complices. Elle avait des griefs à l'égard de son époux, mais pas au point de le faire supprimer. Et, pour le reste, ils trempaient tous les deux dans le même bain.

Vandenberg et lui demeurèrent pensifs, incapables d'interpréter logiquement les événements qui avaient jalonné cette soirée.

Une seule certitude : le couple avait logé là, au moins une nuit avant celle-ci. Des pantoufles, des mules, un pyjama d'homme, une chemise de nuit, une robe de chambre et un peignoir diaphane répartis dans la chambre et dans la salle de bains le démontraient à suffisance.

Coplan, se ressaisissant, décida :

- Fouillons les meubles en vitesse et voyons si des choses n'ont pas été laissées à la traîne. Quelle heure était-il quand vous êtes reparti d'ici pour me chercher au chalet ?

- Environ une heure du matin, supputa Vandenberg en abaissant ses yeux sur sa montre. Maintenant, il est 2 h 10.

- Eh bien, ces types ont fait vite. Liquidé le mari, couché avec la femme, bu un verre et plié bagage. Ils n'étaient pas partis depuis longtemps quand nous sommes arrivés. Allons, mettons-nous à la besogne.

Deux constatations principales s'imposèrent à eux au bout de quelques minutes : Thyra n'avait pas emporté son linge et ses objets de toilette, et aucun meuble ne renfermait des papiers quelconques : ni lettres, ni documents commerciaux, ni autres pièces relatives à une activité professionnelle. Coplan eut, une fois de plus, l'impression déprimante que tous ses efforts étaient réduits à néant.

En l'occurrence, ce n'était pas qu'une impression : Gérald étant mort, la mission assignée à Francis prenait fin, purement et simplement.

Ce fait n'échappa du reste pas à Vandenberg.

- Barrons-nous, c'est cuit, maugréa-t-il avec bon sens. Nous n'avons plus rien à en foutre, de cette combine.

- Oui, vous avez raison, dit Coplan tout en revenant auprès du cadavre. Mais il y a tout de même deux faits que j'aimerais comprendre : primo, pourquoi cette entrevue du Millesgärden a-t-elle eu lieu cet après-midi si Gérald était condamné par les gens de son réseau ? Secundo, pourquoi m'a-t-on gardé dans cette cabane, au lieu de m'abandonner dans la nature, si l'objectif du kidnapping était uniquement de m'empêcher de suivre les Geoffroy?

Son compagnon ne parut pas être en mesure de l'éclairer sur ces points, et le silence funèbre qui planait dans la villa n'incitait guère à y séjourner davantage.

Mais aussi, pourquoi avait-on jugé indispensable de placer le corps de Geoffroy dans un sac en plastique ?

Soudain, la vérité se fit jour dans l'esprit de Coplan. Une partie de la vérité tout au moins. Et ceci l'électrisa.

- Ils ont médité de me fourrer ce meurtre sur le dos, grinça-t-il. Ma voiture de location en stationnement devant le bungalow, un cadavre qu'on peut trimbaler sans se salir les mains, et moi à la merci d'une autre giclée de leur narcotique : tout ce qu'il faut pour réaliser une belle mise en scène.

Il agrippa le bras de Vandenberg, reprit sourdement :

- Ils vont aller me rechercher dans la cabane. Tâchons d'y être avant eux, si ce n'est déjà trop tard.

Vandenberg le souhaita de tout cœur; la perspective de vider les lieux ne souleva de sa part aucune objection. Avec un peu de chance, son turbulent collègue serait contraint de lâcher prise, et l'affaire serait classée pour leur plus grand bien à tous deux.

Après un dernier regard à la dépouille de Gérald Geoffroy, dont la cause du décès n'était pas difficile à établir, les deux agents s'éclipsèrent. L'homme du labo referma à clé la porte d'entrée, afin de ne laisser aucun indice de leur intrusion.

Alors qu'ils allaient se séparer pour gagner leurs voitures respectives, Vandenberg marqua un temps d'arrêt.

- Tiens, fit-il, les yeux tournés vers l'eau. Le canot à moteur qui était amarré au petit ponton a disparu.

Ah ? Vous êtes sûr?

L'autre, les sourcils rapprochés, approuva de la tête, puis

- Oui. Et ceci m'amène à penser qu'au moins trois hommes, en plus des Geoffroy, sont venus ce soir au bungalow : les deux qui ont emprunté votre Rekord, plus celui ou ceux qui les avaient précédés à bord de la Mercedes. Une partie du groupe est donc repartie par la route avec cette voiture et l'autre s'est débinée dans le canot.

Coplan vit à quoi tendait ce raisonnement.

- Vous en déduisez que ce sont les occupants du canot qui ont repris le chemin de la cabane pour aller me repêcher là-bas ?

- Oui, puisque votre voiture a été laissée ici, et qu'ils ont dû employer la Mercedes pour emmener la femme en lieu sûr.

Francis lui administra une tape cordiale sur l'épaule.

- Je crois que vous avez vu juste. Mais voilà : le trajet d'ici au chalet est-il plus court par voie de terre ou par le bras de mer ?

- Je n'en sais rien : il faudrait vérifier sur mon plan.

- Nous le ferons plus tard, quand nous serons à pied d’œuvre. Sautez dans votre Kadett et foncez : vous connaissez le parcours mieux que moi, je vous suivrai. Mais faites gaffe quand nous arriverons à proximité. Planquez-vous au même endroit.

- D'accord.

 

 

 

Rien n'avait changé depuis la halte précédente : il n'y avait pas de véhicule à l'arrêt près de l'embarcadère de la maisonnette, le vent soufflait dans les pins et ridait les miroitements de l'eau, un calme d'une rare pureté baignait ce paisible décor nordique.

Au gré du trajet, Coplan avait pu se rendre compte de l'emplacement approximatif du lieu où il avait été enfermé : c'était sur le rivage nord du district de Brunsvikken, à moins de six kilomètres du cœur de l'agglomération de Stockholm.

Lorsqu'il put se concerter à nouveau avec son équipier, près de leurs voitures arrêtées, il nota

- Nous aurions dû faucher ce flacon de whisky. La température continue de baisser, et cette cabane est une vraie boîte à courants d'air. Nous n'allons pas rigoler, là-dedans.

- Ah bon ? Parce qu'il faut que je m'y installe avec vous ?

- Préférez-vous geler à l'extérieur ? Moi, je veux bien !

- Mais enfin, où voulez-vous en venir, en définitive ?

Coplan braqua sur Vandenberg un regard acéré. Se retenant de parler trop fort, il gronda :

- Je veux identifier l'assassin de Geoffroy, savoir quel rôle sa femme a tenu dans ce guet-apens, découvrir le mobile du meurtre et apprendre ce qui se trame entre Stockholm, Amsterdam, Londres et Oslo, vous y êtes ?

- Bon, bon, ne vous fâchez pas, fit le technicien, frappé par son expression vindicative. Je trouve seulement que vous devriez prévenir le Vieux avant d'aller plus loin.

- Venez, intima Francis. Nous pourrons bavarder aussi bien dans le chalet.

Avant de quitter l'abri du rideau d'arbres, Vandenberg fit éclairer sa trousse pour y prélever d'emblée le rossignol convenable.

Puis, les deux agents français gagnèrent la cabane, s'y introduisirent. Pour s'asseoir avec un minimum de confort, ils déplacèrent du matériel qui encombrait le sol : fanaux, cirés, rouleaux de filin, deux jerrycans d'essence, des bidons de peinture, une caisse à outils, un pot de goudron, des brosses dans un bocal, des gilets de sauvetage gonflables, etc.

Les deux agents, s'étant ménagé un peu de place, rétablirent l'obscurité, puis leur conversation reprit :

- Vous n'imaginez tout de même pas que nous pourrions nous laver les mains de cet assassinat ? dit Coplan à voix basse. Le service avait pris l'engagement de ramener les Geoffroy dans nos frontières. Vous connaissez la mentalité du quai d'Orsay. Si nous déclarons que la mission n'a pu être remplie parce que l'intéressé a été supprimé, c'est tout juste si on ne nous accusera pas de l'avoir liquidé nous-mêmes pour des raisons machiavéliques; ou bien on nous taxera d'incompétence. Voilà pourquoi nous devons absolument tirer cette histoire au clair.

Après quelques secondes de méditation, Vandenberg marmonna :

- Vous avez plus d'expérience que moi dans ce domaine, évidemment, et vous devez savoir ce que vous faites. Mais je crains que nous soyons en train de jouer une partie dangereuse : à partir du moment où le sang se met à couler, on ne sait pas où cela s'arrêtera.

- Voilà précisément la raison pour laquelle c'est à nous qu'on confie ce genre de besogne.

Du temps passa. Le clapotis de l'eau redoublait quand une bouffée de vent perturbait la surface du fjord. Coplan essaya de calculer l'avance que lui et son collègue s'étaient assurée en coupant par la route terrestre, le canot devant accomplir une distance plus grande et à moindre vitesse... si toutefois sa destination était bien le chalet où ils étaient tapis.

Encore lointain, presque imperceptible, le bruit d'un moteur d'embarcation naquit dans la paix nocturne. Il s'amplifia petit à petit et capta l'attention des occupants de la cabane.

Coplan se dressa lentement sur ses jambes en prononçant :

- C'est peut-être pour nous. Couchez-vous en chien de fusil, comme si vous étiez ligoté, votre figure tournée vers la porte donnant sur la route. Si ce canot vient s'amarrer ici, faites le mort.

Vandenberg rouspéta :

- Mais... avec ma canadienne, ils vont...

- Peu importe. Ce qui compte, c'est qu'ils voient quelqu'un.

Le technicien s'exécuta, le dos moite. D'autant plus que le bruit continuait de se rapprocher.

Coplan s'était collé contre les planches de la cloison, tout près du battant qui, surplombant l'eau, permettait d'embarquer ou de débarquer, et servait donc de passage pour accéder à la terre ferme.

Brusquement, le ronronnement s'éteignit. Puis il y eut un choc qui ébranla les pilotis du chalet. Enfin, des paroles dites à voix contenue, en allemand, parvinrent aux oreilles de. Francis et du technicien :

- Tu devras m'aider, Kurt. Ce type est très lourd, paraît-il, et je me sens plutôt flapi.

- Plus vite on l'aura balancé dans la flotte, mieux ça vaudra. Kowarski n'aurait pas mal fait d'y songer auparavant.

Coplan retint sa respiration. Pour la première fois, il entendait s'exprimer en allemand des membres du clan adverse. D'après leurs propos, ce n'étaient donc pas ces individus-ci qui avaient procédé à sa capture.

Un simple loquet, manœuvrable de l'extérieur, fermait la porte du côté de l'eau. Avec un cliquetis, la barrette se souleva, puis le battant, repoussé, émit un long grincement. Une silhouette prit pied sur le plancher, scruta l'obscurité pour localiser l'endroit où gisait le prisonnier. L'homme fit deux pas en avant tandis que son acolyte se hissait également dans le chalet.

Alors Francis entra en action : il referma d'un coup de coude le panneau qui le dissimulait et projeta en avant, d'une poussée brutale sur les omoplates, le second des intrus. Celui-ci, catapulté contre le dos de son prédécesseur avant d'avoir deviné ce qui lui arrivait, transmit à l'autre, en le heurtant, toute l'énergie de propulsion dont il venait d'être animé. Tous les deux trébuchèrent sur le corps affalé de Vandenberg et s'écroulèrent en lâchant une exclamation furieuse.

Quasiment à l'aveuglette, Coplan abattit son poing dans la nuque de son adversaire le plus proche, à deux reprises, sauta ensuite, les genoux joints, sur le second, cogna derechef à l'emplacement présumé de sa tête. Mais il ne réussit pas à sonner ce dernier aussi radicalement que l'autre, et l'inconnu se mit à se débattre farouchement, gratifiant Vandenberg de coups de talon involontaires en tâchant de se relever.

Il s'ensuivit une mêlée furibonde, le Lillois cherchant à encercler les jambes du forcené alors que Francis lui agrippait le col, malgré ses mouvements désordonnés, pour lui flanquer le crâne contre la paroi de bois. Ce dut être un des jerrycans que le type eut le malheur de frapper, car un choc sourd, métallique, retentit dans la cabane comme un gong. Soudain vidé de toute velléité combative, l'inconnu se décontracta complètement.

- De la lumière, réclama Francis, un peu essoufflé. 

Vandenberg ne put lui donner satisfaction sur-le-champ : il dut, avant de pouvoir plonger la main dans sa poche, se dépêtrer des corps sous lesquels il était enseveli. Son cœur battait la chamade, car il n'en avait vraiment pas mené large depuis l'entrée des deux hommes de main.

La clarté de la lampe confirma que l'effet de surprise avait joué à plein : les arrivants, inconscients, affichaient des faces hébétées, et ils ne semblaient pas être sur le point de sortir de leur prostration.

- Ficelons-les, décréta Francis en détaillant leurs traits.

Effectivement, ces visages anguleux, carrés, ne lui rappelaient rien. Il palpa les vêtements d'un des Allemands, subtilisa dans sa poche intérieure un pistolet de marque Walther dont il renifla le canon. Pas de doute, l'arme avait servi très récemment, et l'on pouvait par conséquent suspecter son détenteur d'être le meurtrier de Gérald, sans crainte de se tromper beaucoup.

Son acolyte portait également un automatique dans sa poche intérieure, mais l'orifice du canon ne dégageait aucune odeur de poudre brûlée.

S'étant approprié les pistolets, Coplan aida son collègue à dérouler du filin et à en couper des morceaux pour ligoter leurs captifs. En même temps, il lui fit part de sa trouvaille.

Vandenberg, plus calme dès qu'il avait un travail manuel à effectuer, estima :

- Ce sont des tueurs patentés. Vous l'avez entendu : ils méditaient de vous noyer.

- Ce qui était encore une manière de m'imputer leur crime : moi disparu, mais la Rekord restant garée près du bungalow, la police suédoise aurait conclu à ma culpabilité, infailliblement. Enfin, j'espère que nous allons tirer quelque chose de ces salopards.

Dès que les prisonniers eurent été mis hors d'état de nuire, Coplan tendit un des pistolets à Vandenberg et lui demanda d'entrebâiller la porte du côté de la route, afin de surveiller les environs. Puis il entreprit de faire sortir de sa léthargie le meurtrier présumé de Gérald en lui décernant quelques claques cinglantes sur la figure.

L'intéressé ne fut pas long à émerger de sa torpeur; à peine eût-il récupéré un peu de lucidité qu'il éructa un juron. Francis lui adressa aussitôt la parole dans sa langue natale.

- Où est Thyra Geoffroy? s'enquit-il en lui posant sur la tempe le canon de son propre automatique.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

L'homme, en fronçant les sourcils, tâcha de mieux voir les traits de son interlocuteur. Ses maxillaires se durcirent. Après s'être accordé un temps de réflexion, il répondit :

- A l'heure qu'il est, elle doit être en route pour l'étranger.

- Parce que, non seulement vous cherchiez à me faire inculper de l'assassinat de son mari, mais, en plus, de l'avoir enlevée ? persifla Coplan. Vous ne manquez pas d'ambition. Pour quel motif avez-vous reçu brusquement l'ordre de les retirer du circuit?

L'Allemand déclara, avec une franchise surprenante :

- Parce que vous les talonniez de trop près, je suppose. Ils étaient devenus gênants.

- Pourquoi avez-vous tué son mari et l'avez-vous épargnée, elle ?

Un rictus cynique déforma le faciès de l'inconnu.

- Il est toujours agréable d'avoir une jolie salope sous la main, ricana-t-il. Vous ne devez pas chercher plus loin.

- C'est pourtant mon intention, rétorqua Francis. Vous avez de curieuses façons de parler d'une collaboratrice, soit dit en passant.

- On voit que vous ne l'avez pas baisée. Jamais une veuve ne s'est envoyée en l'air comme elle, alors que le cadavre de son mari n'était pas encore froid. On lui a passé dessus à quatre, cette nuit, et elle y a mis du sien, je vous jure.

Coplan se sentait quelque peu désorienté par la crapulerie voulue de son interlocuteur. Ce dernier en remettait. Dans la situation où il se trouvait, qu'espérait-il y gagner ?

- Qui a donné l'ordre de s'emparer de moi et de me faire couler à pic dans le fjord? s'enquit-il en appuyant plus fort son arme contre la tempe de l'Allemand.

- Peter. On ne le connaît que sous ce nom-là, et il donne ses consignes par téléphone.

Ça recommençait de plus belle ! Les sables mouvant, le brouillard, les données contradictoires et incontrôlables. Malgré son apparente sincérité, le prisonnier devait mentir sur plusieurs points, mais lesquels ?

Coplan posa le Walther sur une bâche repliée afin de vérifier si l'homme possédait une pièce d'identité, vraie ou fausse. Il lui subtilisa son portefeuille, y découvrit effectivement une carte d'identité de ressortissant d'un État membre de la Communauté économique européenne, émise aux Pays-Bas et octroyant à son titulaire l'autorisation de séjourner dans ce pays.

Kurt Blomeyer, natif de la République Fédérale d'Allemagne, domicilié au 158 Declercq Straat, à Amsterdam. Profession : représentant de commerce.

Coplan glissa cette carte dans sa propre poche avant de reloger à sa place antérieure le portefeuille de l'Allemand. Puis il fouilla le complice toujours inanimé de ce dernier, ce qui lui permit de trouver une carte similaire au nom de Max Hartmut, même nationalité, habitant également à Amsterdam, Leisde steenweg 379.

Comme Vandenberg, intrigué par ce silence prolongé, détournait la tête vers lui, Coplan lui annonça :

- Ces deux zèbres viennent d'Amsterdam. C'est là qu'ils ont dû faire ma connaissance.

Puis, s'adressant à Blomeyer :

- C'est au parking de l'hôtel Esso Motor qu'un type de votre bande m'a repéré, hein?

L'intéressé ne se départit pas de sa mine sarcastique :

- On ne peut rien vous cacher.

Vandenberg ne rata pas l'occasion de prendre une petite revanche.

- Eh bien, vous voyez, il a fait long feu, votre truc ! souligna-t-il. Quand le nommé Peter a vu que la photo me représentait, moi et non vous, il a su d'emblée qu'on lui avait manigancé une entourloupette. Et comme il a deviné, après avoir donné dans le panneau, que vous aviez utilisé ce stratagème pour l'identifier, il a jugé bon de mettre un terme à votre curiosité. Voilà toute la clé du mystère !

- Oui, dit Coplan. Votre raisonnement paraît inattaquable. Et pourtant, il ne tient pas debout.

Son collègue, interloqué, le regarda de travers.

- Ah non ? fit-il. Et pourquoi ?

- Parce que si Peter avait décidé de me supprimer, il n'avait aucune raison de liquider Geoffroy avant moi.

Vandenberg demeura coi, mais ce fut Blomeyer qui parla :

- Vous vous trompez, dit-il à Coplan. Peter a voulu faire d'une pierre deux coups : éliminer simultanément la cause de ses ennuis et la menace que votre existence faisait peser sur lui.

- Tiens! Vous comprenez le français ? remarqua Francis en ramassant son pistolet. Eh bien, j'ai la nette impression que vous êtes en train d'essayer de me faire avaler des couleuvres, figurez-vous. Peter n'est entré en possession du pli contenant les photos que cinquante minutes avant son entrevue avec les Geoffroy au Millesgärden. En supposant même qu'il ait flairé un piège après avoir décacheté le pli, ce qui n'est pas sûr du tout, c'était un peu tard pour vous faire venir d'Amsterdam, non ? Conclusion : vous étiez à Stockholm avant qu'il sache que j'avais retrouvé la piste des Geoffroy. Dans quel but étiez-vous venus ?

Il y eut un silence. Blomeyer serrait les mâchoires, beaucoup moins détendu qu'auparavant. Hartmut, son acolyte, émit un profond soupir attestant qu'il allait revenir à lui.

Quant à Vandenberg, ébranlé par la rigueur des assertions de Francis, il se perdait dans les méandres de cette affaire. Coplan reprit d'une voix posée :

- Assez de simagrées, Kurt. Le moment est venu de parler sérieusement. Très sérieusement. Vous n'avez pas reçu d'ordres de Peter. Vous n'avez rien à voir avec Peter, sans quoi vous ne vous donneriez pas tant de mal pour l'enfoncer. Vous n'êtes pas le type à découvrir aussi facilement votre chef. Néanmoins, vous allez nous dire qui vous a téléguidés, d'Amsterdam.

Blomeyer garda un mutisme absolu, mais de la crainte apparaissait dans ses prunelles. A présent, il avait mieux jaugé son adversaire.

- Vous êtes du métier, vous en connaissez les méthodes, enchaîna Francis. Ou bien vous sauvez votre peau par des révélations, ou bien vous irez boire à ma place l'eau limpide du Lilla Värtan. Alors ne traînez plus et répondez à toutes mes questions. Votre commando était composé de quatre hommes, n'est-ce pas ?

Le prisonnier acquiesça.

- Vous saviez, avant d'arriver, où résideraient les Geoffroy? Nouvel assentiment.

- Vous les teniez sous surveillance, en vous relayant, et l'un de vous m'a repéré dans le courant de la soirée. Mais ensuite, qui a dirigé le cours des opérations ?

Blomeyer respira fortement. Après réflexion, il avoua :

- Kowarski... L'un des deux hommes qui vous ont kidnappé.

De son poste de guet, Vandenberg lui lança une phrase pertinente :

- Ces deux-là vous ont rejoint au bungalow des Geoffroy alors que le mari était déjà mort. Donc, vous aviez eu, antérieurement déjà, la consigne de l'abattre.

L'étau se refermait progressivement autour des faits que Blomeyer avait tenté de dissimuler en faisant dévier sur le nommé Peter des responsabilités qui n'incombaient pas à ce dernier.

L'Allemand réalisa qu'il était, à tout point de vue, sur la mauvaise pente. Il s'abstint de nier la dernière accusation, mais chercha fébrilement une façon de s'en sortir.

Coplan lui dit :

- C'est donc dans le but d'assassiner Geoffroy que votre équipe a été envoyée en Suède ? Pourquoi cette triste besogne a-t-elle été exécutée ici, et pas en Hollande ?

- Je n'en sais rien. Demandez-le à Kowarski, si vous le rencontrez un jour, maugréa Blomeyer sur un ton hargneux.

- Ça n'est pas exclu, émit Francis en tapotant le canon du Walther dans sa paume. Parlons un peu de votre port d'attache, Amsterdam.

Hartmut, dont l'esprit commençait à se clarifier, se rendit compte qu'il ne pouvait faire aucun mouvement, et que son ami Kurt, solidement ficelé lui aussi, dialoguait avec le Français. Il grommela un juron, puis il proféra d'une voix grasse :

- Il n'y a rien à dire au sujet d'Amsterdam !

Coplan lui administra aussi sec un coup de son arme sur le crâne et le renvoya au royaume des songes. Après quoi, sans s'attarder sur ce minime incident, il apostropha derechef Blomeyer :

- Où est située la centrale de vos communications ?

- Ça, personne ne le sait ! affirma l'interpellé, catégorique. Pas même Kowarski.

Ce n'était pas impossible. Un cloisonnement des plus étudiés semblait fragmenter ce réseau en groupes divers dont un maître espion orchestrait les activités.

En somme, les déclarations de Blomeyer ne menaient pas loin. Elles n'apportaient rien de concret sur les mobiles ou sur le quartier général de l'organisation.

Coplan demanda encore :

- Où étiez-vous censé vous rendre, après m'avoir envoyé au fond du fjord ?

- Nous devions rentrer en Hollande, immédiatement.

Il y avait donc gros à parier que les autres, ceux de la Mercedes, allaient faire de même. Avec Thyra, complice ou captive.

- Je regrette, Kurt, émit Francis avec une fausse bonhomie. Il n'y a dans tout cela rien qui puisse nous inciter à vous garder en vie. Vous remettre en liberté, il ne peut en être question, et je n'ai pas l'envie de vous trimbaler jusqu'à Paris pour vous attirer en justice. Même en tant qu'otages, vous ne nous serviriez à rien puisque nous ne saurions pas à qui proposer un marché. Alors, vous devinez ce qui vous attend. Une cigarette ?

Blomeyer déglutit, la bouche sèche.

- Un marché ? articula-t-il. Lequel?

- Un échange : vous et Hartmut contre Thyra.

Coplan lui laissa le loisir d'examiner cette proposition. Il mit au coin de ses lèvres la Gitane que l'Allemand avait refusée d'un signe de la tête, l'alluma.

Vandenberg sentit renaître son anxiété. Quelle que serait l'attitude du prisonnier, Coplan lui appliquerait la loi du talion, le technicien en était persuadé.

La tète basse, Blomeyer prononça :

- Passez un coup de fil à George : vous connaissez le numéro...

Cette suggestion, normale mais peu susceptible de fournir de plus amples informations sur le réseau, déclencha dans le cerveau de Coplan un étrange processus : il s'avisa soudain que tous les propos de l'Allemand avaient tendu à incruster en lui une idée fausse. D'abord en évoquant trop crûment les exploits sexuels complaisants de Thyra après la mort de son mari, ensuite en se réclamant de Peter, et enfin en citant George.

Blomeyer s'était toujours exprimé comme si son groupe appartenait au réseau dont dépendaient les Geoffroy, pour enfoncer Coplan dans cette croyance. Or ce n'était pas vrai! Ce commando avait eu pour tâche de liquider le couple, à un moment donné, alors que celui-ci bénéficiait de la protection du réseau depuis trois semaines

Sinon, pourquoi George aurait-il prescrit à Peter de se rendre au Millesgärden, nanti d'instructions pour assigner une autre mission aux deux fugitifs ?

Et puis, il y avait encore un détail : la question des langues, l'anglais en usage d'un côté, l'allemand de l'autre.

Toutes ces pensées avaient défilé en moins d'un quart de seconde dans l'esprit de Coplan. Il fut distrait par Vandenberg, qui lui disait :

- Oui, voilà une formule acceptable. Laissons ces deux types ici jusqu'à demain et, entre-temps, contactez George pour exiger la restitution de la jeune femme.

Coplan secoua la tête.

- Non, fit-il. Ce salaud-là essaye tout bonnement de gagner du temps. La centrale d'Amsterdam pourra d'autant moins accepter l'échange qu'elle ignore, et continuera d'ignorer, où Thyra est détenue, et qu'au surplus elle ne doit même pas soupçonner l'existence de ces deux individus. Pas vrai, Kurt ?

Les traits de Blomeyer se creusèrent davantage. Comprenant que son adversaire avait percé à jour le mensonge vital qu'il s'était efforcé d'entretenir, il sentit les approches de la mort.

- Comment? s'exclama Vandenberg. Mais puisque...

Francis coupa:

- Ces gens ne sont pas du même bord, contrairement à ce que nous imaginions. Ce quatuor qui a investi le bungalow des Geoffroy poursuit ses propres objectifs, il est indépendant du réseau auquel appartenaient Gérald et sa femme.

Le silence retomba, oppressant. Vandenberg, notant que le prisonnier s'abstenait de démentir la thèse de son contradicteur, en déduisit avec un certain étonnement que celle-ci devait être fondée. Sa crainte de participer à une action sanglante le reprit. Blomeyer, qui semblait lire sa condamnation dans les pensées de Coplan, fit un dernier effort pour échapper à son destin :

- e vous propose un autre marché... Notre liberté contre le lieu de détention de la fille.

Coplan haussa les épaules.

- Vous pourriez raconter n'importe quoi, objecta-t-il. Et vous arranger pour nous aiguiller vers une trappe. Désolé, Kurt, ça ne marche pas.

- Non, jeta l'Allemand d'une voix pressante. Vous nous ferez délivrer après que vous ayez récupéré Thyra. Aucun risque de vous faire rouler.

A nouveau, Vandenberg intervint :

- Cela mérite d'être examiné. N'agissez pas avec trop de précipitation. C'est peut-être l'unique moyen de gagner la dernière manche.

Méditatif, Francis fixait la crosse de l'automatique logé dans sa paume. L'idée de rendre la liberté à ces tueurs qui, par surcroît, l'auraient froidement supprimé s'ils l'avaient pu, lui répugnait profondément. Au surplus, dans quelle mesure Blomeyer ne bluffait-il pas, toujours pour gagner du temps ?

- Vous n'êtes qu'un con, lui dit Coplan d'un air las. Si vous possédez une information valable sur l'endroit où la fille va être convoyée, je peux vous la faire cracher sans aucune contrepartie. Allez-y. Parlez.

L'Allemand, la face atterrée, se contracta. Resta silencieux.

Coplan alla ouvrir le bouchon d'un des jerricans d'essence, agita le récipient pour évaluer la quantité qu'il contenait. Vandenberg, les tripes nouées, l'observa en se demandant ce qu'il allait faire.

Francis revint s'accroupir devant Blomeyer.

- Écoutez : il est tard et je vous ai assez vu. Le seul choix que je vous laisse est celui-ci : ou bien vous jouez le jeu, et je vous descends d'une balle dans le cœur. Ou bien vous ne parlez pas, et dans trente secondes je vous bâillonne, vous et Hartmut, et vous rôtirez vivants avec ce chalet. Maintenant dépêchez-vous.

L'homme, malade d'angoisse, essaya vainement de faire éclater ses liens. Il ne parvint qu'à émettre un chuchotement :

- Elle... elle va être enfermée au parking de Marnix Straat, à Amsterdam. Dans le sous-sol. Mais ne tirez pas... Je peux vous expliquer des tas de choses.

Deux rides verticales s'étaient creusées entre les sourcils de Francis.

- Au parking ? insista-t-il, réfléchissant à toute vitesse et persuadé, brusquement, que Blomeyer disait vrai.

- Oui... Prenez l'ascenseur qui est soi-disant hors service, jusqu'au niveau le plus bas. Vous trouverez...

- Pour sûr, opina Coplan, une fraction de seconde avant de presser la gâchette du Walther.

Blomeyer, le cœur troué, bascula de côté sous les yeux effarés de Vandenberg, alors qu'une seconde détonation retentissait.

Un peu affolé, le technicien jeta rapidement un regard circulaire à l'extérieur. Ayant constaté que les environs étaient toujours déserts, il se retourna et haleta, une boule dans la gorge :

- Bon Dieu! Deviez-vous forcément liquider ces deux types ?

- Non. J'aurais pu leur laisser le champ libre pour qu'ils ameutent leurs acolytes, railla férocement Coplan tout en manipulant le jerrican pour arroser d'essence les deux cadavres. Ou leur offrir une retraite dorée sur la Côte d'Azur ? Vous savez, il n'est pas d'usage de laisser la justice fourrer le nez dans les règlements de comptes entre services adverses.

- Mais Blomeyer aurait encore déballé des confidences !

- Je n'en avais plus besoin. Barrez-vous, allez mettre en marche les moteurs de nos voitures, je n'en ai plus que pour quelques secondes. Rentrez dare-dare à l'hôtel et pioncez. Je vous réveillerai demain.

Vandenberg ne se le fit pas dire deux fois : il partit en courant, insensible au froid.

Coplan, après avoir vidé le premier jerrican par une généreuse aspersion du sol et des parois du chalet, se borna à déboucher le second, qui était rempli. A aucun prix, les corps ne devaient être identifiables.

Tendant l'oreille, Francis sortit du chalet. Pas de feux de voitures en vue, ni d'un côté ni de l'autre. Seul le bruit que fit la Kadett en démarrant pollua le calme de la rive.

Francis, se renfonçant dans l'encoignure, alluma une cigarette, en tira trois bouffées pour activer l'ignition du tabac puis il la lança sur les vêtements imprégnés d'essence d'un des cadavres, referma très vite la porte du chalet et fonça vers sa Rekord.

Lorsqu'elle déboucha sur la route, il eut le temps de voir s'embraser la cabane. Il n'avait pas couvert une centaine de mètres que le paysage s'illuminait et qu'une déflagration pulvérisait la maisonnette en projetant des matériaux enflammés dans les eaux du fjord.

 

 

 

Reposé, douché, rasé, Coplan revit Vandenberg dans la matinée du lendemain, vers 11 heures. Le Lillois, qui avait plutôt mauvaise mine, semblait dévoré d'appréhension et n'avait qu'une hâte : quitter le territoire suédois dans le plus bref délai.

Il n'osa aborder ce sujet qu'à l'extérieur de l'hôtel, alors qu'ils s'octroyaient une courte promenade sur le boulevard côtier, face aux embarcadères des vedettes qui emmènent les touristes à la découverte de l'archipel.

- J'ai très mal dormi, avoua-t-il, rancunier. Foutons le camp d'ici. J'ai la sensation qu'une épée de Damoclès est suspendue sur nos têtes.

- Nous partirons tout à l'heure, promit Coplan sur un ton apaisant. Le temps de restituer nos voitures à l'agence, puis de manger convenablement... Mais cessez d'afficher cette allure de criminel en rupture de ban. Pourquoi la police nous soupçonnerait-elle, je vous le demande ? Quant à Peter, je suis certain qu'il ignore tout des événements de la nuit : il doit encore être convaincu que Gérald et sa femme vont obéir aux directives qu'il leur a transmises.

Vandenberg s'arrêta pour regarder en face son collègue.

- Vous êtes inouï, grommela-t-il. Vous tirez des foulards de votre manche, vous jonglez avec les hypothèses, vous gardez l'âme légère dans des situations effroyables et vous vous étonnez qu'on ait du mal à vous suivre. Je n'y pige encore rien, moi, à cette histoire !

- Vraiment ?

- Je vous le garantis ! Peut-être suis-je borné mais je ne vois pas, entre autres, pourquoi vous avez soudain affirmé que ces bandits n'appartenaient pas au réseau des Geoffroy. Qui, en dehors de cette organisation, aurait eu un motif quelconque pour éliminer ce jeune ménage ?

Ils se remirent à marcher sous les rayons d'un pâle soleil qui, en ce mois d'octobre, ne réchauffait plus. Coplan, les yeux dirigés vers le sol, essaya de condenser son argumentation.

- D'accord, acquiesça-t-il. En principe, seul le réseau pouvait avoir une raison sérieuse de scier la branche pourrie, afin de couper court à une enquête qui menaçait d'entraîner des conséquences assez graves si elle déterminait l'arrestation de Gérald, un homme trop influençable. Mais, précisément, ce réseau tâchait de limiter les dégâts en favorisant la fuite et l'hébergement du couple, nous en avons eu plusieurs preuves.

- Son chef a pu changer d'avis.

- Je vous le concède, mais pas avant l'arrivée des Geoffroy à Stockholm, sans quoi il était parfaitement inutile de les envoyer ici. Or, vous l'avez entendu, Kowarski et consorts étaient venus d'Amsterdam, avant notre apparition dans le secteur, uniquement pour liquider Gérald. D'où ma volte-face, et la naissance de ma conviction qu'il y avait deux clans en présence, deux groupements ayant adopté des attitudes différentes vis-à-vis d'un même problème, l'un spéculant sur l'habileté, l'autre sur le remède radical.

- Bon, mais cela ne répond toujours pas à ma question.

- J'y viens. Qui d'autre, demandez-vous, aurait eu un mobile pour commettre ce meurtre ? Eh bien, cela me paraît évident : un tiers qui veut éviter à tout prix que les activités du réseau soient compromises, parce qu'elles lui profitent. 

Le visage de Vandenberg changea, reflétant le choc que cette éventualité imprimait à ses pensées. Effectivement, si on acceptait celle-ci, les faits connus et les propos de l'Allemand devenaient beaucoup mieux compréhensibles.

Coplan appuya :

- Blomeyer a fait ce qu'il a pu pour brouiller les cartes. Il voulait cacher par-dessus tout que son équipe était étrangère à l'organisation qui avait pris le couple en charge, et dont il connaissait parfaitement les rouages. Et savez-vous pourquoi il tenait tellement à le cacher ?

- Non.

- Parce que sa bande a noyauté le réseau pour bénéficier des renseignements que celui-ci recueille. Ce serait une catastrophe si les amis des Geoffroy apprenaient qu'il existe une section parallèle, et qu'il y a parmi eux un type qui détourne ces renseignements à son profit.

Coplan, un sourire en coin, ajouta :

- Le plus drôle, c'est que j'avais moi-même proposé au Vieux une opération de ce genre si je parvenais à contacter Geoffroy ! D'autres l'ont réalisée avant nous.

Vanderberg, impressionné, rumina pendant quelques secondes ces révélations. Il discernait enfin comment les événements apparemment inconciliables découlaient d'une situation de base que ni Coplan ni lui n'avaient pu soupçonner jusque-là.

Il hocha la tête par trois fois.

- Oui, tout colle à présent, convint-il, allégé. Un clan s'est greffé sur l'autre, en parasite. Et il est intervenu en force pour le protéger contre une attaque extérieure, notamment en essayant de vous faire disparaître ?

- Telle est bien mon opinion. Des intérêts très puissants doivent être en cause, pour avoir justifié des réactions aussi violentes. Il nous reste à découvrir quels sont ces intérêts.

Après une courte inspiration, Vandenberg déclara :

- Ils vont finir par supprimer aussi la femme, c'est inévitable.

- Je le crains. On ne peut pas séquestrer indéfiniment quelqu'un.

Puis, prenant le bras de son collègue, Francis lui confia :

- A propos du parking de Marnix Straat vers lequel Thyra doit faire route en ce moment, je suis sûr que Blomeyer n'a pas menti. Ce n'est pas pour rien qu'on continue d'y adresser les quittances téléphoniques de l'invisible monsieur Julius Kuyper, supposé en vacances aux Baléares.

A nouveau déconcerté, Vandenberg considéra son collègue d'un œil perplexe.

- Je ne vois pas le rapport.

- C'est là que se trouve la charnière, affirma Coplan. Le point commun des deux réseaux. En d'autres termes, le personnage au double jeu qui est à même de tuyauter le commando parce qu'il est au courant des conversations qui passent par la centrale. C'est à lui que la jeune femme va être livrée.

Ayant consulté sa montre, il décida :

- Faisons demi-tour. Nous allons nous taper ces 1 500 bornes en sens inverse, pour le dernier round.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Une pluie fine et dense tombait sur Amsterdam. Elle vernissait uniformément les toits des maisons, le pavement des rues, les carrosseries des voitures garées le long des trottoirs déserts, ruisselait sur les façades, hachurait les zones de clarté sous les luminaires, multipliait les reflets des enseignes encore allumées.

En revanche, la chute continuelle d'une infinité de gouttes ternissait le miroitement des canaux, troublait les images que ceux-ci restituaient d'ordinaire, la nuit, avec une grande netteté : les arches des ponts, les rangées de façades à pignons, les maisons flottantes ou la coque des péniches. Mais, surtout, cette pluie incessante, têtue, semblait plonger la ville entière dans une morne résignation, assiéger ses habitants dans leurs demeures et dissuader quiconque de se hasarder sous son arrosage diluvien.

Et pourtant, une voiture circulant dans De Clercq Straat vers une heure du matin prouva que tout le monde n'était pas sensible aux menaces du ciel. Parvenue au coin de Marnix Straat, elle vira prudemment sur la droite, poursuivit son chemin à faible allure et s'engagea sur la piste montante du parking. Elle s'arrêta un instant devant la barrière, le temps de prélever un ticket, redémarra dès que le bras, en se levant, lui eut autorisé le passage.

Avec un grondement qui provoqua des échos dans tout l'édifice, elle gravit la rampe en spirale, monta jusqu'au premier niveau, y défila devant les lignes de peinture délimitant les emplacements, bifurqua dans un espace vide. Son moteur se tut et ses feux s'éteignirent, après quoi deux hommes vêtus d'imperméables en débarquèrent.

Ils marchèrent vers le bloc des ascenseurs; Coplan appuya sur le bouton d'appel de celui d'entre eux qui, précisément, n'était pas en état de fonctionner si l'on en croyait la pancarte affichée sur sa porte.

Or un voyant rouge ne tarda pas à s'allumer, annonçant la présence de la cabine.

Vandenberg échangea un regard avec son collègue, l'air de dire : « Ça marche, mais au-delà ? » Coplan, la main gauche enfouie dans la poche de son imper, ouvrit la porte, laissa pénétrer le technicien dans la cabine et s'y engouffra également. Puis il poussa sur le bouton inférieur, celui qui devait correspondre à un second étage en sous-sol.

L'ascenseur descendit. Lorsqu'il fut arrivé à son terminus, ses deux occupants en sortirent, méfiants à l'extrême. Ils avaient débouché au milieu d'un long couloir aux murs de béton brut, faiblement éclairé par des hublots écartés d'une dizaine de mètres, silencieux. Quelle direction choisir ? Faute d'indications, il n'y avait qu'à s'en remettre au hasard.

Coplan opta pour la droite. Étant donné la superficie couverte par le parking, l'exploration de ce niveau allait nécessiter un long parcours. Cloisonné, il devait receler un grand nombre de salles et de locaux de service.

Les deux agents n'avaient fait qu'une dizaine de pas lorsqu'une voix rude les interpella en néerlandais :

- Que cherchez-vous là ? La sortie, c'est plus haut !

Ils se retournèrent brusquement, aperçurent un gros type en manches de chemise, d'aspect peu commode, qui les dévisageait avec suspicion.

Vandenberg frémit. Coplan, certain de n'avoir jamais vu ce bonhomme mais redoutant d'être identifié par lui, garda ses mains dans ses poches et joua l'étonnement avec naturel :

- Ah oui? Excusez-nous. Nous avons dû nous tromper de bouton.

Ce disant, il revint sur ses pas tandis que le gardien grommelait :

- Vous avez dû vous tromper d'ascenseur aussi. Le seul qui descende ici n'est pas à la disposition de la clientèle. Remontez, je vous prie.

De la main gauche, il désignait la cabine dont ils étaient sortis. Si son expression comminatoire ne laissait aucun doute sur sa fermeté, elle ne révélait nullement si l'homme devinait qu'il avait affaire à des gens malintentionnés.

Coplan, la mine affable, lui expliqua :

- C'est la première fois que nous venons ici.

Son poing droit partit à une vitesse fulgurante et frappa le gardien au creux de l'estomac. Un creux qui, en l'occurrence, était bardé d'une belle couche de graisse. Le gros type, sidéré, ouvrit la bouche, écarquilla les yeux, vacilla légèrement. Coplan, édifié sur sa résistance, lui décerna du gauche un effroyable direct sur le maxillaire qui fit chanceler sa victime, mais ne l'envoya pas au tapis. Cet impact brutal parut au contraire réveiller les forces du colosse qui, tout en éructant un juron coléreux, tira soudain de sa poche une matraque à manche souple.

- Attention, ne faites pas l'imbécile, lui lança Vandenberg en exhibant son Walther. Laissez tomber cette matraque.

Mais Coplan, qui craignait surtout que leur adversaire n'alerte par un cri d'autres individus qui pouvaient dormir à cet étage, renouvela son attaque sans attendre que le gardien obtempérât : il fit un pas vers lui, impavide, esquissa un mouvement qui déclencha la riposte de son antagoniste. Ce dernier leva le bras pour cogner sur la figure de Francis, lequel, tout en bloquant de son poignet gauche l'avant-bras qui tenait l'arme, effectua une vive torsion du buste afin de placer un coup de coude virulent dans les côtes du Hollandais, sous l'aisselle.

Le destinataire, envahi des pieds à la tête par une douleur atroce, en eut le souffle coupé. Sa main s'ouvrit, lâchant le boudin de caoutchouc, alors que Francis, se postant de face, lui expédiait sur la pomme d'Adam un atémi féroce destiné à le priver de l'usage de son larynx pendant huit jours au moins. Exorbité, le veilleur de nuit tomba à genoux, et sa propre matraque, s'abattant sur son crâne, mit un terme à ses affres.

- J'ai eu peur que vous tiriez, avoua Francis à son compagnon. Cela aurait fait un vacarme terrible. Traînons ce type dans le local où il exerçait sa surveillance.

Une porte encore ouverte, non loin de l'ascenseur, leur indiqua la pièce. Ses murs étaient nus mais elle était meublée d'une table et d'un fauteuil très confortable. Un interphone voisinait avec un tableau de disjoncteurs à poussoir; une lampe rouge, allumée, signalait vraisemblablement la présence de la cabine dans le sous-sol. En outre, un grand panneau métallique représentant le plan de l'étage était équipé de voyants. Parmi ceux-ci plusieurs luisaient.

Le gardien fut prestement ficelé, bâillonné, rendu incapable de bouger, fût-ce en se traînant sur le sol.

Puis Vandenberg considéra le plan.

- Ces témoins ne sont pas connectés à des détecteurs d'incendie, supputa-t-il. Ils indiquent les endroits où l'éclairage fonctionne : les couloirs, ce local-ci et deux autres.

- Ah ? fit Coplan, intéressé, tout en posant son regard sur le panneau fixé au mur. Où sont-ils, ces deux autres ?

- Voyez... Les numéros 17 et 22, de part et d'autre du couloir C.

Le local de surveillance étant situé, il n'était pas bien difficile de définir l'itinéraire conduisant à ceux-là.

- Rien ne prouve que Thyra soit enfermée quelque part où la lumière brûle encore, reprit Francis, soucieux.

- Non, mais il y a peut-être là d'autres gars qu'il serait bon de neutraliser, et qui savent où elle est détenue.

Coplan sourit.

- Vous faites des progrès. Allons voir.

Ils repassèrent dans le couloir et l'enfilèrent sans bruit, bifurquèrent à son extrémité, tournèrent une seconde fois une quinzaine de mètres plus loin dans un corridor plus étroit. Leurs pas ralentirent lorsqu'ils approchèrent du 17.

Un battant de métal gris portant l'inscription « Danger de mort » soulignée par un signe en forme d'éclair attestait que la pièce abritait une cabine de transformation de courant électrique.

Vandenberg colla son oreille contre le battant, fronça les sourcils. Il ne percevait pas la note continue que produit d'ordinaire un transformateur sous tension, mais l'écoulement d'eau d'un robinet. Le liquide tombait dans un récipient partiellement rempli, seau ou cuvette.

Par une mimique appropriée, le technicien signala sa perplexité et adressa une interrogation muette à Coplan. Ce dernier posa la main sur la béquille, pesa doucement, puis il repoussa le battant d'une façon décidée. Celui-ci céda, s'ouvrit en grand, démasquant une sorte de laboratoire où, sous un éclairage réduit, travaillait un homme chauve en blouse blanche.

Ce personnage sursauta, la mine effarée. La vue de deux canons de pistolets braqués sur lui étrangla dans sa gorge l'exclamation qu'il allait proférer.

- Levez les bras, lui dit Francis d'une voix calme. Et reculez, mettez-vous face au mur.

Le faciès de l'inconnu se crispa. Il darda un regard inquisiteur sur les deux intrus, tout en haussant lentement ses mains mouillées. Mais au lieu de se retourner comme on le lui avait enjoint, il articula :

- Si c'est la femme que vous voulez, elle est là-bas, en face.

Un silence régna, lourd d'incertitudes.

Les arrivants franchirent le seuil du local, puis Coplan nota :

- Vous avez la compréhension rapide, à ce qu'il me semble. Vous savez qui je suis, n'est-ce pas?

L'interpellé, large de carrure, le cou épais. avait une quarantaine d'années, des yeux bleu clair extrêmement perspicaces, mais il paraissait encore stupéfié par la soudaine apparition de ces deux étrangers. Une intense réflexion figeait ses traits.

- La clé de sa chambre est dans ma poche, déclara-t-il. Prenez-la et emmenez la fille. Ne vous préoccupez pas du reste, cela ne vous concerne pas.

- Tout ce qui se rapporte à l'OTAN me concerne, rectifia Coplan. Thyra Geoffroy n'intervient qu'en second lieu. Faites ce que je vous ai ordonné, vite.

Pendant cet échange de répliques, Vandenberg avait eu le temps de lancer un coup d’œil circulaire. Ce laboratoire, destiné à des travaux de photographie, comportait des appareils d'agrandissement, de projection et de développement de pellicule. L'eau qui coulait dans un bac servait au rinçage d'une épreuve en noir et blanc de format 18 X 24, qui flottait dans le liquide.

De mauvais gré, l'opérateur finit par obéir.

- Penchez-vous en avant, les mains appuyées contre le mur, reprit Francis, incisif. Quel est votre nom? Ne serait-ce pas Kuyper, par hasard ?

- Je m'appelle Hagen, bougonna l'homme. Thyra ne manquera pas de vous le dire.

Vandenberg, qui avait contemplé la photo trempée dans l'eau, prononça sur un ton intrigué :

- On jurerait une vue prise par un satellite. Mais on ne distingue pas de quelle région il s'agit.

- Trouvez le négatif ou la diapositive, lui jeta Francis. Et aussi les autres, car il doit y en avoir une série. Faites main basse sur tout ce que vous dénicherez comme films.

Ensuite, au Hollandais

- C'est donc ici que vous tirez une copie des originaux qui vous parviennent des agents d'Angleterre et de Norvège ? A qui les revendez-vous, Hagen ?

Celui-ci fit comme s'il n'avait pas entendu. Coplan le harcela :

- Les John, les Peter, Gordon ou Jimmy, pas plus que le destinataire des photos qu'ils s'efforcent d'obtenir ne se doutent que vous les doublez, hein ? Un jeu pareil finit toujours très mal, vous auriez dû le savoir. Qui sont les commanditaires des deux organisations que vous servez ?

Toujours penché contre le mur, les paumes sur le ciment, Hagen détourna la tête.

- Ne comptez pas sur moi pour vous le dire, maugréa-t-il. Tant que je me tairai, il ne m'arrivera rien de grave.

- Blomeyer et Hartmut le croyaient aussi. Cela ne les a pas empêchés de partir pour l'autre monde. Tâchez d'être un peu moins idiot. A quel bord appartient ce commando qui devait m'éliminer selon vos directives ?

Tout en parlant, Francis s'était rapproché de son interlocuteur. Il lui appliqua le canon du Walther sur la nuque et, de la main gauche, lui palpa les poches, s'empara de la clé logée dans l'une de celles de la blouse.

Hagen se mit à protester :

- Enfin, qu'est-ce que ça peut vous faire, après tout ? Vous, Français, vous devez être assez intelligent pour comprendre que ce genre d'espionnage n'a pas un caractère militaire. Alors ?

Vandenberg venait de découvrir une boite en carton, très plate, dans laquelle étaient empilés d'autres agrandissements sur papier glacé. Il les passa en revue et railla :

- Pas un caractère militaire ? Vous êtes culotté, vous ! Pourquoi les Américains investissent-ils des milliards de dollars dans l'espionnage par satellites ? Et pourquoi ont-ils jugé indispensable de transmettre ces clichés aux bases de l'OTAN ?

Hagen riposta :

- Et les Russes ? N'ont-ils pas de satellites, eux ? Ils ont des photos aussi bonnes des mêmes régions du globe. Pourquoi des adversaires du Bloc occidental chercheraient-ils à se procurer des renseignements que les Russes peuvent leur offrir gratis ?

La justesse de cette réplique désarçonna Coplan et son collègue. En effet, les ennemis potentiels de l'Alliance atlantique recueillaient sans relâche, jour et nuit, par les Cosmos soviétiques autant de renseignements que ceux enregistrés par les caméras, les détecteurs d'infrarouge, les senseurs ou les radars des Samos et des Spaak Birds américains !

Les alliés des deux Grands, pouvant avoir accès aux informations transmises de l'Espace, n'avaient donc pas une raison primordiale de monter des réseaux visant à s'emparer de documents photographiques adverses, de même valeur. Dès lors, à quoi rimait toute cette entreprise ?

Talonné par le temps, et songeant qu'il aurait l'occasion d'élucider plus tard cette énigme, Coplan articula :

- Allons, avouez-le : Kowarski et sa bande, ce sont des Allemands de l'Est. Ceux de l'Ouest n'ont pas besoin de vous puisqu'ils siègent dans les hauts commandements de l'OTAN.

Hagen, oppressé, ne démentit pas : il garda bouche cousue malgré le froid de l'acier qu'il sentait dans son cou.

Francis s'enquit auprès de Vandenberg :

- Avez-vous fini ?

- Oui, c'est terminé. En dehors de cette boîte, il n'y a qu'un film déjà développé et deux bobines neuves.

- Empochez aussi le Leica qui traîne sur la table : peut-être y a-t-il dedans une pellicule entamée.

Le technicien ayant pris l'appareil et l'ayant glissé dans la poche intérieure de son imperméable, Coplan lui tendit la clé.

- Marchez devant et ouvrez la porte du 22. Pour le cas où ce zèbre méditerait de nous envoyer dans un traquenard, je l'emmène comme otage.

Il s'adressa à Hagen d'une voix dure :

- Méfiez-vous : à la moindre incartade, je vous descends. Pas un geste, pas un mot. Avanti.

A la suite du Lillois, ils sortirent dans le corridor, gagnèrent en quelques pas le local du côté opposé. Le sous-sol entier demeurait parfaitement calme.

Prudent, Vandenberg se baissa pour regarder le trou de serrure avant d'y engager la la clé. Il ne décela rien de suspect, a priori. Et la clé lui parut compatible avec ce type de serrure. Il l'introduisit avec une dextérité de cambrioleur, fit jouer le pêne sans provoquer le plus petit grincement puis, l'autre main sur le bouton, il fit pivoter le battant de fer.

Le spectacle qui s'offrit à lui l'incita presque à s'excuser et à refermer aussitôt. Une femme entièrement nue, allongée sur un lit, une jambe repliée, était en train de lire un magazine. En voyant s'ouvrir la porte, elle déposa brusquement sa revue et se redressa sans même songer à cacher ses seins, en toisant l'homme qui restait cloué sur le seuil.

Derrière Vandenberg, Hagen et Coplan pénétrèrent dans la pièce, une chambre d'au moins huit mètres sur cinq, meublée et décorée luxueusement, avec une partie salon.

Coplan, tout en refermant la porte du pied, ne put détacher ses yeux de la prisonnière; les propos cyniques de Blomeyer lui revinrent à l'esprit. Ce salaud de Hagen avait fait l'amour avec elle, pas de doute. De force ou non ?

Pétrifiée, Thyra s'avisa subitement de sa nudité. Elle agrippa le drap pour dissimuler sa poitrine, sans cesser de fixer les trois hommes. Puis elle comprit ce que leur apparition signifiait, l'attitude de Hagen ne laissant place à aucune équivoque.

- Habillez-vous, madame Geoffroy, prononça Francis. Nous sommes chargés de vous ramener en France.

Un silence plana. La jeune femme ne savait visiblement quelle contenance adopter.

Coplan reprit d'un même ton neutre :

- Ici, vous êtes en danger, quoi qu'on vous ait promis. Ces Allemands seront obligés de vous tuer tôt ou tard. Votre seule planche de salut, c'est de fuir avec nous.

Hagen dit en anglais, d'un air bourru :

- Il a raison, Thyra. De toute manière, c'est fichu. Nous sommes brûlés.

L'intéressée sortit enfin de son apathie. Le visage hermétique, elle articula :

- Très bien, je vais vous suivre. Ayez l'obligeance de vous retourner pendant que j'enfile mes vêtements.

- Pas question, dit Francis. Après vos expériences des jours derniers, votre pudeur supportera sans mal qu'on ne vous quitte pas de l'oeil. 

De fait, Vandenberg la détaillait sans vergogne, profondément dérouté par sa personnalité, incapable de discerner s'il avait devant lui une victime innocente, un monstre de duplicité ou, tout bonnement, une fille ballottée par des événements qui la dépassaient.

Avec une soudaine décision,. Thyra se mit en devoir de s'habiller. Tout ce qui lui arrivait, elle le devait à Gérald. Même après sa mort, il continuait à lui valoir des avanies. Mais à présent, elle savait comment agir avec les hommes.

Quand elle eut revêtu son manteau, noué un foulard sur sa tête et pris son sac à main, Vandenberg l'invita d'un geste à sortir la première. Il lui emboîta le pas, suivi par le Hollandais qui gardait ses mains croisées sur sa nuque, Coplan ferma la marche.

Le groupe déambula jusqu'à l'ascenseur. La cabine était toujours là; le veilleur de nuit, recroquevillé sur le sol de son cagibi, décocha un regard furieux au technicien qui venait vérifier si rien ne clochait.

Hagen dit, à l'instant où Coplan ouvrait l'ascenseur :

- Et moi, comptez-vous m'emmener en France aussi ?

- Pas si loin que ça. Mais vous allez quand même monter avec nous.

Ils s'engouffrèrent tous les quatre dans la cabine, et celle-ci s'éleva jusqu'au premier étage du parking. Après son immobilisation, ses occupants en sortirent dans le même ordre, avancèrent dans le froid et l'obscurité jusqu'à la voiture de Vandenberg. Ce dernier, comme Francis d'ailleurs, avait de l'électricité dans les veines. La réussite de leur expédition n'était plus qu'une question de secondes.

Le Lillois ouvrit deux des portières de sa berline, Thyra devant prendre place avec lui sur la banquette avant, Coplan et Hagen à l'arrière.

La Scandinave s'introduisit dans la Peugeot. Coplan imprima une légère poussée dans le clos du Hollandais pour l'inviter à faire de même. Mais Hagen fit un brusque écart, se rua vers le muret en béton et se jeta dans le vide, la tête la première. Un choc sourd, mou, répugnant, succéda à sa disparition au-delà du parapet.

Les deux agents français, pris de court par la soudaineté du suicide de leur otage, connurent un bref désarroi. Thyra, épouvantée, mit son poing devant sa bouche pour ne pas hurler.

- Vite, intima Coplan au technicien. Démarrez.

Les deux portières claquèrent et le moteur vrombit. Vandenberg, par une marche arrière, remit sa voiture dans l'alignement, puis il fonça en avant pour faire le tour de l'étage et gagner la rampe descendante. Les pneus crièrent quand la Peugeot dévala la spirale dont le prolongement menait droit au kiosque et à la barrière.

L'homme préposé à l'encaissement vit la berline s'arrêter pile devant son guichet. Coplan bondit, pistolet au poing, hors du véhicule, ouvrit la porte du kiosque et dit au gaillard blond en salopette bleue qu'il avait déjà vu deux fois :

- Ne vous levez pas, George. Appuyez sur le bouton de la barrière.

L'interpellé, médusé, se dépêcha d'obéir. En un clin d’œil, il avait compris ce qui se passait et tiré toutes les conséquences de la situation. Aussi ne broncha-t-il pas lorsque le Français, plongeant la main sous une étagère, arracha de ses fils un appareil téléphonique qui, contrairement à celui posé sur la tablette, n'était pas relié à l'une des lignes officielles du parking.

Avant de se retirer, Coplan dit encore entre ses dents :

- Je vous signale que Hagen s'est jeté du haut du premier étage, de l'autre côté du building. Goeden avond.

Deux secondes plus tard, la Peugeot débouchait dans Marnix Straat et s'élançait le long du canal.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Aussitôt après avoir tourné dans De Clercq Straat, Vandenberg s'enquit d'un ton agité :

- Qu'avez-vous fait, dans la cabine de ce type ? Pourquoi vous êtes-vous baissé ?

- Pour mettre hors d'usage le téléphone de M. Kuyper, dit Francis. N'avez-vous pas deviné que la ligne de la maison d'en face avait été prolongée jusqu'au parking par le fond du canal ? La permanence est assurée dans le kiosque jour et nuit, et voilà pourquoi la voix de George n'était pas toujours la même.

- Bon Dieu ! fit le technicien. Tous les caissiers sont donc dans le coup ?

- Sans l'ombre d'un doute. C'est eux qui m'ont repéré quand je suis venu leur poser des questions, juste avant mon coup de fil pour Gérald Geoffroy. Tout le personnel du parking est de mèche ! Pouvez-vous imaginer une meilleure combine ? Les documents en provenance des états-majors de l'OTAN, déposés au passage par des automobilistes anonymes, repartaient également de là pour leur destinataire, et Hagen en prenait une copie entre-temps.

Puis, tapotant l'épaule de Thyra :

- Est-ce que je me trompe, chère amie ?

La Nordique, commotionnée par les circonstances de son deuxième enlèvement, émergea de ses hantises.

- Vous ne devez pas m'emmener à Paris, prononça-t-elle d'un air absent. Il ne faut pas que vous le fassiez.

- Ah non ? fit Coplan. Et pourquoi donc ? Vous avez détourné votre mari de ses devoirs, vous portez, pour le moins, une part de responsabilité dans son assassinat et vous appartenez à un réseau qui espionne les postes de commandement du dispositif militaire de la défense de l'Occident. Autant de motifs qui me paraissent justifier amplement quelques séances d'interrogatoire.

Vandenberg conduisait en gardant un œil fixé sur le rétroviseur. Une anxiété lancinante continuait à le, tenailler à l'idée que le type du parking avait la faculté de mobiliser des collègues et de les lancer à leur poursuite. Coplan aurait dû l'assommer.

Enfiévré, le Lillois fonçait dans la pluie vers l'endroit où ils avaient garé la DS, près de l'hôtel Okura, le premier que les Japonais avaient ouvert en Europe. Les paroles de Thyra l'avaient exaspéré. L'inconscience féminine atteignait des limites qu'un homme n'entrevoyait jamais !

La Scandinave reprenait, avec son singulier accent :

Je vous dévoilerai tout, mais donnez-moi un peu de répit. Si vous mettez en branle les forces de police néerlandaise, ce sera un désastre.

- Je n'en doute pas un quart de seconde, figurez-vous, railla Francis. Ce que je vois moins, c'est la raison pour laquelle je l'éviterais.

Vandenberg interjeta :

- Oubliez-vous que votre vie est en danger ?

- Plus maintenant, affirma Thyra d'une voix frémissante. Plus depuis que Hagen est mort. Cela change tout. Ils sauront que vous avez découvert la centrale et le laboratoire, et que je ne suis donc plus la seule à pouvoir les dénoncer.

Un silence régna dans la voiture tandis que les essuie-glaces balayaient sans relâche les gouttes qui s'écrasaient sur le pare-brise.

La main de Coplan se crispa sur l'épaule de la prisonnière.

- Aviez-vous déjà partie liée avec eux avant l'assassinat de Gérald ? questionna-t-il, acerbe.

- Non, je vous jure que non ! s'écria la jeune femme en se retournant à demi. Ils voulaient me tuer aussi. Je ne soupçonnais pas d'où ils venaient, quand ils ont pénétré dans la villa du fjord. Ils m'ont violentée et je n'ai eu la vie sauve que parce que je leur ai fait une proposition : celle de travailler pour eux. Alors ils m'ont livrée à Hagen, afin qu'il prenne la décision. Or il y avait longtemps que Hagen me désirait.

Coplan accusa :

- De connivence avec eux, vous m'auriez mis sur le dos le meurtre de votre époux, hein ? Vous n'avez décidément reculé devant rien pour sauver votre jolie peau !

- Et pourquoi aurais-je dû me résigner à mourir ? riposta-t-elle, toutes griffes dehors. Je n'ai rien eu de la vie, moi ! J'ai épousé Gérald et il s'est révélé incapable de me faire un enfant. Trois mois après notre mariage j'apprenais qu'il avait des mœurs contre nature ! J'ai tenté tout ce qui était humainement possible pour le sauver, pour le garder. Je lui suis même restée fidèle alors qu'il s'adonnait à la pédérastie ! Jusqu'au jour où j'ai songé qu'on pouvait tirer parti de... de son vice. Au lieu de me débarrasser de lui, je l'ai lié à moi par une complicité mais, là encore, il m'a déçue par sa mollesse et son manque de caractère. Jamais, même pas la nuit où ces Allemands sont entrés chez nous, il n'a eu une attitude virile; quand l'un d'eux m'a prise devant lui, il n'a pas bougé d'un millimètre. Et vous voudriez que je le pleure, que je l'accompagne dans la tombe ?

L'anxiété qu'avait éprouvée Vandenberg s'était muée en malaise. Cette femme n'avait peut-être pas tout à fait tort, et ses griefs étaient compréhensibles, mais il n'en restait pas moins qu'elle recelait une dureté peu commune. Blomeyer n'avait pas dû exagérer, quand il avait relaté les réactions de Thyra, dans la chambre du bungalow.

Francis, pour sa part, n'accordait qu'une importance relative à ce plaidoyer qui, pourtant, éclairait le comportement plutôt bizarre de Geoffroy après son expulsion de Grande-Bretagne. Entraîné par son épouse dans une aventure assez trouble, il n'avait pas eu la force morale de s'en dégager à temps.

Parlons clair, dit Coplan d'un ton ferme. Vous aviez orienté Gérald vers une sorte de prostitution, et cela dans le but de vous procurer a Northwood des reproduclions de photographies prises par des satellites américains ?

Thyra fixa le pare-brise.

- C'est exact, admit-elle dans un murmure. Il avait le don d'attirer les hommes qui ont des penchants homosexuels. Si cela faisait mon malheur, cela pouvait aussi servir à quelque chose.

Vandenberg rattrapa le dérapage de sa voiture à un tournant. Cette expédition était décidément instructive ! Dans le monde moderne, il ne fallait plus s'étonner de rien.

Ils n'étaient plus loin de l'hôtel Okura, gigantesque cube piqueté de lumières. La montre du tableau de bord marquait deux heures dix et la pluie continuait de tomber avec une persistance désolante.

- Quels sont vos projets ? s'informa le Lillois auprès de Coplan. Mettons-nous tout de suite le cap sur la Belgique, comme prévu ? Par ce temps de chien, nous ne pourrons pas rouler vite.

- Je suis quand même d'avis de passer la frontière. Nous logerons à Anvers.

- Bon. Alors je vais vous déposer près de votre voiture.

- Madame Geoffroy m'accompagnera, et vous nous suivrez. Là-bas, nous descendrons à l'Eurotel, derrière la gare centrale.

En entendant cet échange de propos, Thyra garda un visage de marbre, mais ses réflexions prirent sur-le-champ une tournure nouvelle.

Peu après, la Peugeot vint se ranger devant la DS de Coplan. Celui-ci dit encore, avant de débarquer :

- Débarrassez-vous de votre automatique quand nous serons en rase campagne. Pour une fois, il pourrait y avoir des gendarmes belges dans les guérites.

Le changement de voiture s'opéra en un tournemain, et la Scandinave vint docilement s'installer à côté de Francis, lequel mit le contact, alluma ses feux, attendit la stabilisation de la berline à sa hauteur normale, puis démarra, essuie-glaces au régime maximum.

Ce ne fut que lorsque la DS eut rejoint l'autoroute vers le sud que Coplan renoua la conversation :

- Vous demandiez tout à l'heure qu'on ne vous ramène pas à Paris, éventualité que je rejette tout de suite, je m'empresse de vous le dire..., mais ou iriez-vous ? Vous n'avez plus de domicile, l'Angleterre vous est fermée, et vous pouvez être assurée que la police suédoise vous recherche, par suite du décès de votre mari. Alors ?

- Ouvrez un peu le chauffage, pria Thyra en refermant les pans de son manteau sur ses jambes. Pourquoi me posez-vous cette question, puisque l'hypothèse est exclue ?

- Par simple curiosité. Il n'est pas sûr que vous serez retenue longtemps en France. Que ferez-vous ensuite ?

- Je retournerai chez mes parents, pour un temps.

- Et que raconterez-vous à la police suédoise ? Vos bagages abandonnés dans le bungalow prouvent que vous avez fui après le meurtre. On vous demandera des explications.

La jeune femme fit un signe de dénégation.

- Cela ne posera aucun problème, émit-elle. Je dirai la vérité. Toute la vérité.

Sans détourner la tête, Coplan sourcilla. Il allait rouvrir la bouche quand la Nordique reprit :

- Je ne suis pas une professionnelle des Renseignements, figurez-vous. La Suède ne possède pas de services secrets et sa neutralité lui interdit de se livrer à des activités d'espionnage (Authentique. Cependant, en octobre 1973, deux journalistes suédois ont provoqué un scandale en démontrant qu'un organisme officiel, appelé « I.B. » et couvert par les autorités, avait eu des activités de renseignement à l'étranger), mais elle a dû déroger à cette règle pour un cas très spécial. Il se trouve que le réseau avec lequel j'ai coopéré a été créé à la requête de mon père, Dagmar Klingvall.

Cette fois, Francis ouvrit des quinquets. Dans la pénombre, le visage de Thyra revêtit une expression sarcastique.

- Oui, dit-elle. Cela doit vous paraître incroyable, mais c'est vrai. Je n'ai été mêlée à tout cela que par désœuvrement et à cause de la nomination de Gérald à Londres. Mon père est un officier supérieur du Génie, ingénieur des Travaux publics et ayant la haute direction de la construction des ouvrages militaires de notre défense. L'efficacité des engins d'observations spatiaux le hante. Voulant s'assurer que certains travaux en cours ne sont pas détectables par des satellites soviétiques, il a demandé que soit créé un réseau chargé d'obtenir des duplicata des vues prises par les satellites américains, les performances photographiques des engins mis en orbite par l'Est et l'Ouest étant pratiquement les mêmes, mais moins difficiles à se procurer du côté de l'OTAN que du côté du. Kremlin.

- Bigre, laissa tomber Coplan tout en allégeant sa pression sur l'accélérateur comme s'il apercevait brusquement un obstacle. Ces clichés sont destinés à Stockholm ?

- Il vous sera facile de vous en convaincre... Toutes les photos concernent exclusivement la partie sud de la Suède : ce sont les seules images, parmi celles qui sont fournies par les satellites survolant la Baltique, que nos correspondants doivent se procurer. Mais, bien entendu, ces images ayant été captées à très haute altitude, elles englobent une zone qui couvre également le Danemark, le secteur septentrional des deux Allemagnes et le sud de la Norvège.

- Mais les Allemands de l'Est, pourquoi attachent-ils tellement d'intérêt à ces photos ? Les Russes leur donnent tout ce qu'ils veulent !

- C'est là que vous faites erreur, monsieur Francis Coplan. Les Russes gardent jalousement pour eux les données recueillies par leurs engins spatiaux. Ils ne communiquent à leurs alliés que les renseignements d'ordre militaire dont ceux-ci peuvent avoir besoin pour leur propre défense. Or, si Hagen transmettait des copies à Kowarski, c'était pour des raisons industrielles, économiques, car l'Allemagne de l'Est est très intéressée par nos réalisations.

Coplan se mordilla la lèvre. Effectivement, il aurait dû y penser. A Jersey, l'homme du War Office avait souligné que la documentation spatiale des Américains sur ce secteur de la Baltique pouvait intéresser n'importe qui (sous-entendu : y compris la France...) pour des motifs purement économiques.

- Je présume que c'est Kowarski qui vous a révélé mon nom, avança Francis. Il ne m'avait pas dérobé mes papiers, mais il a dû les consulter.

- C'est exact, convint Thyra. Sa première idée avait été de vous laisser fuir après l'assassinat de Gérald, mais il a changé d'avis après. Votre culpabilité n'aurait pu être démentie si vous disparaissiez pour de bon, et c'est moi qui aurais fourni votre signalement à la police.

Après cette parenthèse, elle enchaîna, plus passionnée :

- Essayez de vous représenter que, pour nous Suédois, il s'agit d'un problème vital ! Pour sauvegarder notre neutralité en cas de conflit Est-Ouest, nous devons détenir un atout capable de dissuader les belligérants de traverser notre territoire. Cet atout, nous sommes en train de le construire, mais si l'un des blocs ou l'autre s'en avise, et s'il connaît l'emplacement des ouvrages, il commencera par les pulvériser par des engins nucléaires.

- En quoi consiste-t-il, cet atout stratégique ?

La jeune femme le regarda de biais avec une légère ironie.

- Vous croyez me poser une question-piège, n'est-ce pas ? Eh bien pas du tout. Je puis vous le dire car personne, même Hagen, ne sait ce que nos spécialistes observent sur les clichés. Notre ministère de la Défense, qui n'a plus pu développer notre marine de guerre en raison des dépenses énormes qu'a entraînées la construction d'abris atomiques et de la base de Musko (Une 11e au sud de Stockholm où, sous une épaisseur de granit de 30 mètres, existent des installations capables d'abriter et de réparer simultanément quatre navires de guerre, destroyers et sous-marins. Cette forteresse est protégée contre les radiations atomiques), procède à l'installation de rampes souterraines de missiles terre-mer capables de verrouiller les entrées de la Baltique et du golfe de Bothnie. Ainsi, nous pourrons interdire à la flotte soviétique d'en sortir, ou aux flottes alliées d'y pénétrer, si l'une d'elles participe à une agression contre notre pays.

Coplan inspira en hochant la tête. Subitement, il eut envie de fumer une cigarette. Il en préleva un paquet dans la boîte à gants, le remit à sa voisine.

- Ouvrez-le et prenez-en une, si le cœur vous en dit. Mais comment a-t-on pu confier la direction de votre centrale d'Amsterdam à un individu aussi louche que Hagen ? L'organisateur de votre réseau a commis là une faute psychologique invraisemblable.

- Hagen n'était pas le chef de cette centrale. En tant que gérant du parking, il ne devait jouer qu'un rôle de boite aux lettres. Le véritable chef, celui qui communique avec nos agents par l'entremise de George, habite ailleurs dans la ville.

- Julius Kuyper ?

Thyra eut un mince sourire, alluma une Gitane, la glissa entre les lèvres de Francis, puis elle en prit une pour elle en disant :

- Non, détrompez-vous. Le brave M. Kuyper est mort depuis plusieurs mois. Il n'était pas riche, mais il possédait cette bicoque de Nassau Kades et, moyennant une petite indemnité, il a accepté de faire transférer sa ligne à cette adresse quand le parking s'est édifié.

- Avec des capitaux suédois ?

- Effectivement. Nous en possédons plusieurs dans le Benelux.

Elle retira l'allume-cigare de son alvéole, l'appliqua contre le bout de sa cigarette, aspira. Puis, ayant soufflé de la fumée vers le pare-brise, elle poursuivit :

- Vous reprochez au créateur du réseau d'avoir commis une faute grave. Eh bien, oui et non. En principe, le réseau ne devait être composé que d'étrangers. J'étais la seule exception à cette règle car je n'avais pas à intervenir d'une façon directe, puisque c'était Gérald qui était chargé de l'approche de certains officiers. Bref, pour ne pas « mouiller », comme vous dites, la Suède, on a eu recours à des gens qui avaient bénéficié de notre neutralité : des déserteurs américains du Vietnam, des déserteurs britanniques refusant de se battre en Irlande, des réfugiés politiques, etc. Or Hagen est le fils d'un leader communiste allemand venu s'établir en Suède pour fuir le régime hitlérien. Hélas, il avait gardé des contacts avec des amis de son père originaires de l'Allemagne de l'Est : c'est lui-même qui me l'a avoué hier soir.

- D'ou son suicide, quand il a réalisé que votre réseau risquait d'être anéanti par sa faute ?

- Je le crois. Il ne désirait pas nous trahir, mais simplement faire profiter son ancienne patrie des informations que nous dérobions à l'OTAN.

Le ruban d'asphalte mouillé défilait sous les roues à une allure régulière. L'éclairage au sodium de longues portions de l'autoroute traçait dans la nuit un tunnel orangé rayé de stries verticales. Le compteur accusait une cinquantaine de kilomètres depuis le départ d'Amsterdam et, dans le rétroviseur, les feux de la Peugeot de Vandenberg brillaient avec une fixité constante.

Coplan se sentait de plus en plus ennuyé. S'il avait ramené Geoffroy, dans cette voiture, il n'en aurait certes pas appris davantage. Moins, fort probablement. Mais sa mission aurait été remplie correctement, sans bavure, et il n'aurait pas été aux prises avec un dilemme irritant.

Damné Gérald. Combien de dégâts sa faiblesse n'avait-elle pas causés ? Il laissait derrière lui un terrible bilan, désastreux pour tout le monde.

Francis se remit à parler :

- Tout à l'heure, vous n'avez pas eu l'air très heureuse qu'on vous tire des griffes de Hagen. Vous avez même hésité assez longuement à nous suivre. Quelles perspectives avait-il fait miroiter à vos yeux ?

Son interlocutrice expliqua :

- Il avait promis de me laisser la vie sauve à condition que je garde le silence sur son double jeu et que je vous impute le meurtre de Gérald. S'il perdait sa place de gérant, ou si un... accident lui survenait, les gens dont il était complice se seraient vengés sur moi ou sur ma famille. En fait, je crois qu'il voulait surtout que je reste sa maîtresse.

- Et... intérieurement, vous aviez accepté cette formule ?

Haussant les épaules avec agacement, Thyra répliqua

- Je vous le répète : je veux vivre... Au bout de quelques semaines, après avoir gagné sa confiance, j'aurais trouvé un moyen d'écarter le danger. Tandis que maintenant... Au reste, de quoi comptez-vous m'inculper ? Ou bien allez-vous me livrer aux Anglo-Américains en leur racontant ce que vous avez appris ?

Elle avait mis le doigt sur les problèmes qui tracassaient Francis. Les relations entre les États-Unis et la Suède étaient mauvaises au point que les deux pays avaient rompu leurs liaisons diplomatiques, les premiers reprochant à la seconde son attitude critique lors du conflit du Vietnam et l'accueil réservé aux déserteurs (Authentique).

La position du Vieux serait épineuse, et celle des Affaires étrangères aussi; si l'on révélait à l'OTAN l'ampleur des fuites, on infligerait un coup très dur à un pays ami, neutre, symbole de la moralité internationale. Dans le cas contraire, la France tairait à ses alliés que leurs forces navales s'exposeraient à un danger mortel supplémentaire si elles tentaient de s'infiltrer dans la Baltique sans l'agrément de la Suède, au début d'un conflit.

- Vous ne dites plus rien, remarqua la Scandinave avec acrimonie. Commencez-vous à comprendre qu'il vaudrait peut-être mieux vous arrêter à la prochaine localité et me prier de descendre de votre voiture ? Vous allez faire à vos chefs un cadeau empoisonné, en quelque sorte.

- Sur ce point, je suis complètement d'accord avec vous, opina Coplan. Vous pouvez vous flatter d'être encombrante. Mais il semble que vous oubliez une chose : le Quai d'Orsay et la famille de Gérald sont en droit de savoir dans quelles circonstances il est mort. Or, vous êtes le seul témoin qui puisse valablement les éclairer.

Ce fut au tour de la jeune femme de garder le silence.

La voiture approchait. de Breda. Au-delà, il n'y aurait plus qu'une cinquantaine de kilomètres à couvrir jusqu'à Anvers.

Encore, si Vandenberg n'avait pas assisté à tout. Le butin qu'il trimbalait dans ses poches présentait plus d'inconvénients que d'avantages, somme toute.

Thyra écrasa le bout de sa cigarette dans le cendrier, puis elle se renfonça dans son fauteuil et posa la nuque sur le bord du dossier avec l'intention apparente de dormir, ce qui était une manière de laisser Coplan se débrouiller avec ses responsabilités.

Il abaissa un instant la vitre pour lancer au loin le Walther dont il était encore porteur, puis il parut se concentrer sur la conduite de sa voiture.

Jamais il n'avait pu se résoudre à n'être qu'un serviteur aveugle de la raison d’État, un robot bien huilé dépourvu de sentiments personnels et se limitant à exécuter sans aucune marge d'interprétation les tâches qu'on lui désignait. Cela lui avait déjà valu de multiples déboires, mais il n'en avait pas renoncé pour autant à garder son libre-arbitre.

En l'occurrence, toutefois, il ne discernait pas encore comment il concilierait le respect des ordres reçus et la tranquillité de sa conscience, bien qu'il n'eût pas à s'ériger en censeur des futures décisions du Vieux.

La course dans la nuit se prolongea sans autre dialogue. A la vue des panneaux annonçant la proximité de la douane, Coplan ralentit. Les guérites en verre étant occupées par des factionnaires belges, il relâcha complètement l'accélérateur et débraya pour freiner devant l'une d'elles mais, d'un mouvement de bras désabusé, le gendarme lui enjoignit de poursuivre sa route.

Une demi-heure plus tard, la DS emprunta une voie de dégagement pour rallier la banlieue d'Anvers et se diriger ensuite vers le lieu d'escale prévu.

La Peugeot de Vandenberg s'immobilisa quelques minutes après la DS dans le parking de l'Eurotel. La pluie avait cessé de tomber.

Thyra Geoffroy, le col de son manteau relevé, afficha un détachement maussade quand les deux hommes se rejoignirent.

- C'est peut-être beaucoup vous demander, mais j'aimerais que vous veniez encore boire un verre dans ma chambre avant de vous mettre au lit, dit Francis au Lillois.

Ce dernier ne parut guère enthousiasmé. Sa pomme d'Adam fit un va-et-vient de bas en haut, puis il articula :

- Y tenez-vous vraiment ? Je suis crevé.

- Oui, je veux que vous ayez le temps de réfléchir et de me donner une réponse avant que nous repartions pour Paris.

- Que se passe-t-il encore ? grogna le technicien. L'affaire est pourtant réglée, que je sache ?

- Elle l'est. Le tout est d'accorder nos violons sur les suites qu'elle doit comporter. Vous verrez.

Le trio pénétra dans l'hôtel. A la réception, il y eut un léger flottement lorsqu'il fallut demander des chambres.

Thyra guetta Coplan du coin de l’œil. 

- Trois individuelles, trancha celui-ci. Côte à côte si c'est possible.

Il les obtint au même étage, mais séparées. Dans l'ascenseur, la Nordique glissa :

- Ne craignez-vous pas que je vous fausse compagnie ? Vous manquez de prudence.

- Pas le moins du monde. Vous éclipser serait contraire à vos intérêts, croyez-moi. Venez également prendre un drink chez moi dans une dizaine de minutes. Un whisky ne nous fera pas de mal, après cette randonnée.

A l'étage, ils se dispersèrent vers leurs chambres respectives. Thyra, n'ayant aucun bagage, n'eut qu'à enlever son manteau, à déposer son sac et à se rafraîchir le visage avant d'aller frapper à la porte de Coplan. Contrairement à ce qu'elle pensait, elle n'était pas la première : Vandenberg l'avait précédée, tellement intrigué qu'il n'avait pas pris le temps d'ôter son imper.

- Ce qu'il y a de bon dans cette formule Eurotel, dit Francis sur un ton réconfortant, ce sont les frigos garnis de bouteilles dans les chambres. Cela donne l'impression de pouvoir se soûler gratuitement.

Tout en se munissant de verres et de flacons de marques diverses, et tandis que ses invités fourbus se laissaient tomber dans les deux seuls fauteuils disponibles, il déclara, moins détendu :

- Toute vérité n'est pas bonne à dire, comme chacun sait. Vandenberg, voici très exactement ce que m'a révélé Mme Geoffroy durant le trajet...

Après qu'il eut résumé l'essentiel des propos tenus par lui-même et par sa passagère, il posa son regard gris sur le Lillois et conclut :

A présent, vous connaissez les faits; vous entrevoyez les conséquences si nous les rapportons intégralement : les informateurs de ce réseau suédois ne vont pas tarder à être traqués, repérés et arrêtés par le contre-espionnage de l'OTAN, comme l'avaient déjà été John et Gérald; alors la Suède ignorera si les efforts qu'elle déploie pour sa sécurité ne risquent pas d'être réduits à néant dès le premier jour d'un conflit. Est-ce souhaitable pour l'Europe ? Qu'aurait-elle à y gagner ?

Vandenberg se prit le menton en arborant une face soucieuse.

- Où voulez-vous en venir? questionna-t-il avec une certaine suspicion. Nous ne pourrons pas cacher au Vieux que...

- Pardon, coupa Francis. Répondez d'abord à ma question. Estimez-vous utile, indispensable ou juste que ce pays neutre soit privé d'informations concernant son propre territoire alors que des satellites américains et russes l'espionnent impunément ? Admettez-vous de concourir à sa perte?

Heu... non, bien sûr, admit le Lillois.

- Bon. D'autre part, que nous a-t-on demandé ? De ramener les Geoffroy, rien de plus. Gérald étant mort, nous ne pouvions que persuader sa veuve de nous accompagner. La voici. Où l'avons-nous trouvée ?

- Ben... au parking !

- Non, dit Coplan. Dans la villa du fjord, à Stockholm, dix minutes après que son mari ait été assassiné.

Vandenberg fit travailler ses méninges. Il ne voyait toujours pas ce que son collège avait derrière la tête, mais il subodorait que ce dernier allait l'embringuer une fois de plus dans une histoire peu catholique.

- Qu'est-ce que ça changerait ? s'enquit-il, sur ses gardes.

Coplan but une gorgée de son whisky.

- Pas grand-chose, reprit-il. Simplement que nous devrions oublier l'épisode d'Amsterdam.

Thyra s'était progressivement dégelée. Devinant fort bien, elle, à quoi tendait le raisonnement de son ravisseur, elle prononça :

- Oui... Faites cela, je vous en supplie. Pas pour moi, mais pour mes compatriotes et pour ceux qui ont trouvé asile chez nous. Laissez-nous les moyens de faire respecter notre neutralité. Nous ne voulons être forts que pour préserver, dans un monde fou, un îlot de sagesse et de pondération.

- Mais... et les clichés ? objecta Vandenberg. D'où seraient-ils censés venir ?

- Il suffit de les brûler au-dessus du cabinet, suggéra placidement Francis. Plus de problème. Gérald a été assassiné par des inconnus qui ont sans doute voulu lui fermer la bouche avant que nous lui mettions la main au collet. Thyra ignorait tout de ses activités occultes. Qui pourra prouver le contraire ?

- Et le téléphone ? Le Vieux sait que nous avions branché une écoute sur la ligne de...

- Mais il ne sait pas que nous avons découvert où elle menait. Réfléchissez à tout cela, mon vieux, et allez vous coucher. Vous ne prétendrez pas, j'espère, que je vous ai mis le couteau sur la gorge. Et puis, si le Vieux tient à creuser plus à fond cette affaire, ce qu'il ne désirait d'ailleurs pas quand je le lui ai proposé, il en sera quitte pour repartir à zéro, avec d'autres agents que nous.

Vandenberg se passa la main sur le front. Son visage défait par la fatigue attestait qu'il n'était plus en mesure de soutenir un gros effort intellectuel.

- Personne ne saura donc jamais que je vous ai sauvé ? marmonna-t-il, soudain taraudé par une pénible frustration.

- Si. Moi, lui renvoya Francis mi-figue, mi-raisin. Que voulez-vous, c'est notre lot : notre gloire doit toujours rester secrète.

Le Lillois eut un ultime sursaut :

- Vous allez m'obliger à faire une déclaration mensongère.

- Je ne vous y oblige pas : c'est une question à débattre en vous-même. De plus, ce n'est pas nous que le Vieux interrogera, mais Thyra. Elle est parfaitement libre d'avouer ce qu'elle voudra.

Il y eut un silence.

Vandenberg plongea la main dans sa poche, en retira successivement des rouleaux de pellicule, les deux films vierges, puis le Leica, posa le tout sur un guéridon.

- Faites-en ce que vous voudrez, bougonna-t-il. Bonsoir.

Il tourna les talons et sortit, sans même avoir touché à son verre.

La Nordique contempla Francis. De la gratitude, de l'espoir et de la perplexité imprégnaient son regard. Un peu de fascination, également. Parmi tous les individus qu'elle avait côtoyés ces jours derniers, celui-ci était le seul dont le corps et l'esprit révélaient une personnalité forte, saine, équilibrée. En tant que femme, Thyra eût aimé se sentir protégée par un homme pareil, constamment.

Elle demanda :

- Pensez-vous que votre ami acceptera ? Coplan eut une mimique optimiste.

- C'est un Lillois, confia-t-il. Ces gens-là sont renommés pour leur bon sens et leur réalisme. Vous pouvez dormir sur vos deux oreilles.

Considérant l'expression ambiguë de son interlocutrice, il ne jugea pas superflu de préciser :

- Seule.
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